
        
            
                
            
        

    
 



Légende fatale


Jenna Ryan


Résumé : Depuis toujours, le professeur Nagel ne cesse de parler à qui veut l'entendre de son ennemi juré, le Visiteur, un voleur d'âmes à la solde de Satan. Habituée à ce qu'elle appelle les élucubrations du savant, Florence n'a jamais vraiment cru à l'existence de ce personnage diabolique qui n'est, selon elle, que la survivance d'une légende tirée du folklore local...


Mais un jour qu'elle accompagne le professeur à Klausberg, le soi-disant village d'origine du Visiteur, elle constate avec effroi que certains habitants vouent à cet être maléfique une véritable vénération... A tel point qu'ils se livrent à un étrange jeu de rôles dans lequel deux élus ont pour mission d'affronter le Visiteur et de résister aux six tentations conçues par son cerveau démoniaque. Pour Florence, le jeu prend cependant une tournure dangereuse quand elle apprend qu'elle a été désignée comme élue... 


D'autant que son partenaire, Sebastian Marcos, un homme énigmatique aux allures de sorcier, prétend, avec une terrifiante gravité, vouloir l'entraîner dans un combat les forces du Mal.
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Prologue




 

La Légende du Visiteur


Approchez, Sœurs sorcières, et écoutez la Légende du Visiteur :


Voici venu le temps des vents mauvais, du souffle de Satan, voici venu le temps de la terreur et des ténèbres !


Le Visiteur s'élève des flammes de l'enfer, son antre, univers de soufre et de braises ardentes, où il fut autrefois banni, où le rejoignent tous ceux qui cèdent à la tentation — les démons servi les et les esprits damnés. Sous quel masque se dissimule-t-il ? Nul ne saurait le dire.


Seul l'Ange discerne les cornes de Satan, son rival.


Satan le Visiteur a de fidèles serviteurs. Aux quatre vents il a envoyé quatre moissonneurs d'âmes, quatre démons désignés par lui, et il en a gardé deux autres à ses côtés.


Son repaire terrestre est un monde de forêts et de montagnes, de grottes, de folklore et de superstitions.


L'antique légende veut que l'Ange, envoyé, du ciel, capture les quatre démons rôdeurs. Mais un être si pur ne peut piéger les deux autres et leur maître. Cette mission-là, deux humains, deux élus, doivent l'accomplir.


Avant la fin de Walpurgis, avant l'aube du premier jour de mai, les deux élus devront franchir les épreuves et résister aux six tentations inventées par le Visiteur. A chaque victoire, ils recevront une racine de mandragore. Et, tout le Jeu durant, l'Ange sera retenu prisonnier par le Visiteur, afin que du seul mérite des élus dépende l'issue du combat.


S'ils gardent la foi et persévèrent sans se soumettre, sans céder à la peur pendant cinq épreuves consécutives, s'ils jouent le Jeu final et le gagnent, terrassant les deux démons protecteurs de Satan, ils retrouveront l'Ange sain et sauf.


Le décor est planté, et le Visiteur — diable masqué dont le destin se joue pour le siècle à venir — attend.


Si le Visiteur gagne, commencera alors un règne de ténèbres et d'effroi. Mais si l'Ange choisit bien ses élus, s'ils sortent victorieux de "ce combat, le Visiteur retournera régner sur les damnés de l'enfer.


Voici donc, telle que nos ancêtres nous l'ont transmise, la Légende de Lucifer, le Diable, le Malin — le Visiteur.
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La tempête, qui s'était annoncée à l'approche du crépuscule par un amoncellement de gros nuages noirs, donnait à présent la pleine mesure de la fureur dont les éléments sont capables dans le Harz, cette région montagneuse située aux confins de l'Allemagne. Les éclairs, ponctués de coups de tonnerre assourdissants, zébraient le ciel gris, et la pluie tombait à torrents. Rouler sur une petite route forestière sous un tel orage relevait de la pure folie !


A l'intérieur de la Volkswagen de location, Florence Morgen serrait les dents, désespérant de voir quoi que ce soit à travers le pare-brise : sous le déluge, les essuie-glaces semblaient avoir définitivement renoncé à remplir leur office. Agrippée à son siège, elle priait pour que le Pr Gerald Nagel ne perde pas le contrôle de la voiture et ne percute pas l'un de ces arbres noueux et décharnés qui défilaient derrière la vitre de sa portière, tout au bord de l'étroite chaussée.


— On se croirait chez Frankenstein, murmura-t-elle. Et moi qui pensais trouver un paysage de contes de fées ! Vous savez... les petits lacs bordés de pâturages fleuris, les oiseaux qui gazouillent dans les forêts, Blanche-Neige s'amusant avec un faon...


— Vous avez en partie raison, répondit le professeur.


Mais Frankenstein n'a rien à voir avec l'Allemagne, je vous le rappelle.


— Aah!


Elle poussa un cri d'effroi tandis que la roue avant plongeait brutalement dans une ornière : la voiture tangua dangereusement pendant quelques secondes, puis se stabilisa et continua sur sa lancée. Florence soupira. Pour la énième fois de la soirée, le professeur lui jeta un regard mi-amusé, mi-agacé; manifestement, il ne comprenait pas qu'elle s'effarouche devant ces petites « surprises de l'aventure », comme il disait. Quant à lui, Pair concentré et serein, les mains bien campées sur le volant, il conduisait au mépris du danger.


— Pourquoi le paysage est-il à ce point sinistre? demanda-t-elle pensivement. D'habitude, les forêts des contes de fées sont plus accueillantes, non?


— Cette forêt-là est le cadre d'un récit beaucoup plus grave, Florence : la Légende du Visiteur.


— Zut ! s'exclama-t-elle en se renfrognant. J'étais sûre que vous alliez me reparler de ce sinistre personnage !


— Ne faites pas l'enfant! Vous savez très bien que c'est pour cela que nous sommes ici.


Florence baissa les yeux, un léger sourire plissant ses lèvres. Elle avait depuis longtemps appris à ne pas s'offusquer de ce genre de repartie. Le professeur ne réagissait pas ainsi par colère, mais simplement parce qu'il possédait une intelligence aiguë, une vivacité d esprit qui le poussait à s'exprimer avec une certaine violence. Cet homme d'une cinquantaine d'années, qui tenait à la fois du savant fou et du poète dégingandé, était un authentique génie.


N'empêche, Florence n'arrivait toujours pas à accepter l'idée qu'ils fussent venus en Allemagne pour « croiser le fer », ainsi qu'aimait à le répéter Gerald Nagel, avec l'homme qui se faisait passer pour le Visiteur de la fable. En fait, cette idée la plongeait dans une terrible anxiété.


— Même les gens d'Interpol considèrent vos méthodes comme suicidaires, déclara-t-elle.


— Suicidaires, c'est un peu fort, rectifia le professeur d'un ton joyeux. Disons plutôt... audacieuses.


— Et que ferons-nous, quand nous aurons retrouvé ce fameux Visiteur?


— Nous mettrons un terme à son règne de terreur, tout simplement. J'ai déjà démasqué ses quatre premiers démons, et à présent, nous traquons pour ainsi dire le cerveau du gang : le Diable en personne !


— Le Diable..., répéta Florence en réprimant un frisson d'angoisse.


Maintes fois, le professeur lui avait parlé du Visiteur. Mais elle refusait encore de croire à cette histoire abracadabrante.


— Vous prétendez pourchasser Satan lui-même, reprit-elle. Pourtant, quoi que vous en disiez, la Légende du Visiteur n'est qu'un mythe, une page du folklore de cette région. Vous ne croyez tout de même pas que le Diable est remonté de l'Enfer avec quatre démons...


— Six, l'interrompit le professeur.


— Six, quatre... peu importe! Moi, je continue à penser que nous sommes sur la trace d'un psychopathe qui utilise cette légende pour se forger une image de monstre. Il a tout simplement recruté quatre individus afin d'accomplir les meurtres à sa place. L'histoire s'arrête là.


— Vous verrez bien quand nous serons confrontés à lui, répliqua le professeur d'un ton énigmatique.


— En outre, je vous rappelle que les méthodes employées par les quatre assassins lors de leurs multiples crimes sont trop différentes pour conclure de façon certaine que ces nommes agissaient avec une visée commune. L'unique point commun entre l'avocat d'Edimbourg étranglé, le ferrailleur de Madrid tué par balle, l'épicier de New York poignardé et toutes les autres victimes est la petite croix retournée tatouée sur leur poitrine.


— Et cela ne vous suffit pas? s'exclama le professeur, éberlué. Au contraire, c'est un indice capital ! Et je vous assure que c'est la signature du Visiteur...


Florence grimaça.


— Admettons, marmonna-t-elle. Dans ce cas, pourquoi nos amis d'Interpol ne sont-ils pas venus ici pour nous aider à le capturer?


— Ils ne connaissent pas le but de notre voyage. Je ne leur ai pas expliqué le fin mot de l'histoire.


— Quoi? Mais... vous voulez dire qu'ils ignorent que nous sommes ici pour traquer le Visiteur?


Gerald Nagel hocha la tête en souriant.


— Il faut que vous compreniez bien une chose, Florence : entre le Visiteur et moi, il s'agit d'un jeu dans lequel la police n'a pas sa place... une sorte de partie d'échecs.


Florence soupira intérieurement. Le professeur ne proférait jamais de telles paroles à la légère. Et c'était bien cela qui la terrifiait. Pourquoi s'était-elle laissée embarquer dans une opération aussi insensée? Elle savait pourtant depuis longtemps qu'avec ce scientifique un peu fantasque, elle prenait des risques énormes !


— Le Visiteur est un maniaque, un fou furieux, insista-t-elle. Je regrette vraiment que vous n'ayez pas confié votre projet à Interpol. Que ferons-nous, si nous sommes attaqués? Et d'abord, où allons-nous loger?


— Bah ! Dans ma vieille tour de garde, près de Klaus-berg, répondit le professeur avec un haussement d'épaule. Vous savez bien que c'est là que se trouve mon laboratoire.


Florence acquiesça. En effet, elle avait entendu parler de cet endroit — une tour datant du Moyen Age, restaurée par le professeur. Elle savait aussi qu'il connaissait dans ses moindres détails la Légende du Visiteur, un récit mettant en scène un Jeu entre le Diable et l'Ange du salut...


La voiture dérapa sur une flaque d'eau, et le professeur donna un coup de volant. Par réflexe, Florence agrippa le tableau de bord et bloqua sa respiration.


Puis elle se renversa contre le dossier du fauteuil en expirant bruyamment.


— Pourquoi avez-vous la certitude que notre assassin se trouve à Klausberg? demanda-t-elle.


— Parce que cet assassin est le Visiteur, répondit le professeur, comme s'il s'agissait d'une évidence. Et selon la Légende, le combat final entre le Visiteur et l'Ange se déroule à Klausberg.


Florence fit la grimace. La pluie semblait redoubler d'intensité.


— Expliquez-moi ça encore une fois, professeur. Franchement, je n'arrive pas à croire à votre légende.


— Bien. L'individu que nous poursuivons, c'est-à-dire le Visiteur, respecte le scénario de la Légende. Etant donné qu'au cours des deux dernières années j'ai aidé les polices du monde entier à capturer quatre de ses hommes de main — les démons du récit — il sait forcement que je connais la Légende aussi bien que lui. Est-ce clair, jusque-là?


— Oui, d'accord. Mais cette Légende, quelle est-elle?


— La Légende du Visiteur remonte à l'époque où Charlemagne régnait sur presque toute l'Europe. Le Visiteur décida d'établir sa résidence terrestre dans la région de Klausberg et amena avec lui six démons. Quatre d'entre eux furent envoyés à travers le monde, les deux autres restèrent avec le Visiteur. Aujourd'hui, nous savons que les quatre premiers sont hors d'état de nuire...


— ... ces démons étant les quatre individus que vous avez piégés, et qui portaient des croix tatouées sur la poitrine.


— Exactement.


— Trois d'entre eux sont morts, et le dernier est dans le coma à l'hôpital.


Le professeur eut un sourire victorieux.


— En effet. Ces quatre démons ont été éliminés par celui que la Légende appelle l'Ange.


— C'est-à-dire vous-même.


— Vous progressez, Florence, approuva le professeur. Et si l'on s'en tient à la Légende, l'épisode suivant est donc celui de l'affrontement entre le Visiteur et l'Ange. Ici-même, dans les montagnes du Harz.


Florence plissa les yeux. Le rideau de pluie était si dense et les ténèbres si épaisses que la route était à peine visible sous le halo des phares. L'atmosphère devenait franchement oppressante. « Pas étonnant que le diable se sente à son aise dans un endroit pareil ! » songea-l-elle avec dégoût.


— Que va-t-il se passer? demanda-t-elle d'une voix tremblante.


— Il est trop tôt pour le dire, répondit évasivement le professeur. D'après la Légende, je devrais me préparer à me constituer prisonnier pour que les deux élus puissent accomplir leur mission.


— Les élus?-Qui sont-ils?


— Eh bien... vous êtes l'un d'eux, je crois. Quant au second, je ne sais pas encore très bien qui il est. Mais l'essentiel, c'est que le Visiteur soit ici, et qu'il sache que j'arrive.


— Tout ça n'est pas très rassurant, balbutia-t-elle en tournant la tête vers lui.


Une expression étrangement distante se peignit sur le visage du professeur.


— Ne vous faites aucun souci, dit-il d'un ton qui se voulait apaisant. Vous savez que vous pouvez avoir confiance en moi, n'est-ce pas?


— Hmm, acquiesça-t-elle. Sommes-nous encore loin de Klausberg?


— Une quinzaine de kilomètres, tout au plus. Mais nous allons d'abord passer à la tour. J'attends un coup de fil de Scotland Yard au sujet du quatrième démon. Avec beaucoup de chance, il sortira du coma et pourra nous apporter quelques réponses.


— Sinon...?


— Sinon, répondit le professeur en soupirant, il nous faudra affronter le Visiteur avec ce que nous savons déjà...

 

Un feu de petit bois et de mousses séchées crépitait doucement au milieu d'un cercle de grosses pierres qu'entouraient six femmes vêtues de robes de toile grise. Assises à même le sol, elles psalmodiaient des prières en vieil allemand. La plus âgée, qui possédait de grands pouvoirs, s'appelait Mahira; ses Sœurs s'adressaient à elle avec respect et humilité.


— Que disent les flammes, Mahira? demanda l'une d'elles.


Les yeux vitreux de la vieille scrutèrent quelques instants le feu.


— II arrive, murmura-t-elle d'une voix éraillée. Celui que nos prières appellent approche de Klausberg. Tremble, Visiteur, car la Légende va bientôt te rattraper !


Elle renversa la tête en arrière, ferma les yeux, et entonna dans la langue de ses ancêtres :


— Viens à nous! Nous, les sorcières de Klausberg, sommes tes servantes. Et nous te soutiendrons dans le combat que tu vas entreprendre...

 

Crispée sur son siège, Florence regardait droit devant elle, tournant et retournant dans sa tête les propos du professeur. Toutes ces histoires de diable et de démons lui donnaient des sueurs froides. Mais sa peur était stupide ! Elle avait beau avoir une profonde estime pour Nagel, elle refusait de le suivre dans ses explications abracadabrantes concernant le fameux « Visiteur ». D'autant qu'il semblait lui cacher quelque chose; cela se voyait à son expression : il en savait davantage, et ne lui avait pas encore tout dit.


Pour elle, la situation était simple : un assassin dément avait enrôlé quelques malfrats pour commettre une série de crimes, puis il s'était réfugié en Allemagne en ravivant une vieille légende poussiéreuse afin de brouiller les pistes. Contrairement aux affirmations du professeur, Satan n'avait rien à voir dans cette affaire.


Un terrible coup de tonnerre s'abattit sur la forêt, faisant vibrer toutes les vitres de la voiture.


Florence réprima un frisson d'anxiété. Elle en voulait un peu au professeur de ne pas chercher à la rassurer. Mais avait-elle le droit de se plaindre? Après tout, elle avait elle-même choisi de l'accompagner dans ce pays lugubre !


Elle avait fait la connaissance de Gerald Nagel six mois plus tôt. à l'hôpital de Portland où elle travaillait en tant que radiologue.


Elle avait aussitôt apprécié cet homme haut en couleur, qui s'exprimait avec un charmant accent oxfordien et avait un peu l'air d'un savant distrait. Il portait des pantalons de velours trop larges, des vestes en tweed délicieusement démodées, et une sempiternelle écharpe écossaise qu'il tournicotait bizarrement autour de son cou. L'épaisse masse de ses cheveux châtains hirsutes paraissait indomptable, ce qui expliquait peut-être qu'il la couvrît — selon l'humeur du moment — d'un feutre gris tout avachi ou d'une casquette à carreaux qui n'aurait pas déplu à Sherlock Holmes.


Cela dit, Gerald Nagel était aussi et surtout un éminent chercheur en biologie, en physique et en chimie, un scientifique mondialement reconnu.


A l'occasion de leur première rencontre, il avait demandé à Florence de l'accompagner à là morgue de l'hôpital « pour vérifier quelque chose ».


— Vous semblez chagrinée, avait-il observé pendant que l'ascenseur descendait au troisième sous-sol. Cela vous ennuie d'aller à la morgue?


Florence avait fourré les mains dans les poches de sa blouse, haussant les épaules :


— Je dois reconnaître que je n'aime pas beaucoup cet endroit.


Il avait alors froncé les sourcils, l'air songeur.


— Vous êtes médecin, et pourtant vous vous cantonnez au rôle de radiologue, comme si vous vouliez vous tenir à distance des gens, avait-il déclaré. Pourquoi?


— Parce que... je n'aime pas les gens.


— Cela n'a pas de sens. Si vous n'aimiez pas les gens, vous vous ficheriez de descendre à la morgue. Vous auriez même choisi un tout autre métier.


— Je n'aime pas le contact des gens, avait-elle précisé. Je n'aime pas les toucher.


Les portes de l'ascenseur s'étaient ouvertes à cet instant. Tant mieux, car Florence se sentait quelque peu désarçonnée par la perspicacité dont le professeur faisait preuve à son sujet.


— Pourquoi vouliez-vous venir ici? avait-elle demandé.


Il l'avait dévisagée pendant quelques secondes, puis avait esquissé un sourire en sortant un carnet à spirale de sa poche.


— Parce que le FBI m'a demandé de jeter un coup d'œil sur l'un des hommes qui se trouvent ici. Un certain Leland Carruthers. Célibataire, sans famille, et... assassin de son état. II a tué une bonne douzaine de personnes dans quatre pays différents. Capturé, il s'est suicidé dans sa cellule en avalant un poison dont on ignore la provenance.


— Et... Quel est votre rôle?


— Oh, c'est très simple. Cet homme est un démon, et moi, je chasse les démons. Allons le voir, maintenant, si vous voulez bien.


Florence avait résolu de ne pas relever cette étrange réponse et l'avait suivi à contrecœur, évitant de regarder les nombreux morts étendus sur les tables d'acier. Nagel s'était penché au-dessus de l'un des cadavres en brandissant une loupe.


— Approchez ! Regardez... ici... le tatouage... C'est une croix retournée, vous voyez?


Elle s'était avancée en grimaçant et avait jeté un bref coup d'œil sur la poitrine de l'homme.


— Cela démontre que ce tueur faisait partie d'un groupe qui pratique un culte satanique, avait-elle estimé. C'est malheureusement courant, dans la région.


— Non, non ! avait répliqué le professeur avec ferveur. Cet homme est un démon, et non l'un de ces pitres qui se disent adorateurs de Satan.


— Je ne vois pas la différence.


— Carruthers ne s'amusait pas à faire des sacrifices au fond d'une cave. Il commettait des meurtres afin de recruter des âmes pour son Maître.


Florence avait senti la nausée l'envahir.


— Je vois..., avait-elle murmuré d'une voix entrecoupée. Vous voulez dire que cet homme s'imaginait qu'il travaillait pour le compte du Diable lui-même?


— Non. Je veux dire qu'il travaillait effectivement pour Satan.


Là, Florence n'avait pu réprimer un sourire.


— Aah ! Je commence à comprendre. Vous êtes un de ces scientifiques un peu excentriques, mais très brillants, que la police consulte quand elle est à court d'idée pour résoudre une affaire.


Nagel avait ri doucement en opinant du chef, puis son expression s'était assombrie.


— Excentrique peut-être, mais très efficace, avait-il déclaré en se penchant de nouveau vers le cadavre. Sachez que c'est le troisième démon que je fais capturer en un peu moins de deux ans.


— Mes félicitations, professeur. Et selon vous, qu'est-ce qui pousse ces prétendus démons au meurtre?


— Je viens de vous le dire ! Ils recrutent des âmes pour leur Maître.


— Mais c'est de la folie, avait-elle répliqué d'un ton effaré.


— Peut-être, mais c'est la vérité. Et il reste encore un quatrième démon en liberté.


A cet instant, Florence avait posé la main sur la table métallique; ses doigts avaient malencontreusement effleuré la peau du cadavre. « Démoniaque », lui avait soufflé son instinct. Elle avait aussitôt fait un pas de côté en grimaçant.


Le professeur s'était approché d'elle et lui avait saisi la main avec enthousiasme.


— Je ne m'étais pas trompé, avait-il murmuré d'un air satisfait. Vous êtes une réceptive!


— Une quoi ?


— Une réceptive. Quand vous touchez les gens, vous ressentez leurs émotions. Vous savez ce qu'il y a en eux.


— C'est vrai, avait-elle admis. Mais cela ne fonctionne pas toujours. D'ailleurs, vous venez de me toucher la main et je n'ai rien senti. Comment expliquez-vous cela?


— Parce que vous sentez sans doute plus facilement les émotions négatives que les autres. Vous êtes plus réceptive au mal, pour ainsi dire.


Elle s'était renfrognée.


— Rassurez-vous, s'était empressé d'ajouter le professeur. Etre réceptif, cela n'est pas une tare. Bien au contraire.


— Peut-être, mais je ne connais personne d'autre qui en soit capable. Depuis que j'ai découvert que j'avais ce... celle faculté, d'ailleurs, j'essaie de la cacher. Mon père était au courant, et il me répétait sans arrêt que j'étais une sorcière...


— Nous verrons cela plus tard, l'avait interrompu Nagel. Je vous expliquerai tout, promis. Pour le moment, je voudrais savoir ce que vous avez senti en touchant ce mort.


Elle avait soupiré.


— Le mol « démoniaque » m'est venu à l'esprit.


— Bien. Souhaitez-vous en apprendre davantage au sujet de ces démons?


— Si cela vous chante.


— Parfait, avait-il dit en l'entraînant vers la sortie de la morgue. Cela me laissera le temps de vous convaincre.


— Me convaincre? Mais... de quoi?


— De quitter votre travail et de devenir mon assistante.


Aurait-elle pu refuser une telle proposition? Le professeur, personnage aussi attachant que fascinant, lui offrait une chance de quitter un métier ennuyeux et une existence sans attaches pour l'accompagner dans ses recherches et ses voyages — perspective trop séduisante pour que l'on eût envie d'y résister.


Quinze jours plus tard, elle avait donné sa démission, fait ses adieux à Portland, et elle s'installait dans un charmant appartement des environs d'Oxford, en Angleterre. En quelques mois, ils avaient sillonné la planète en tous sens, faisant escale aussi bien à Rome qu'au fin fond de la Sibérie — traquant inlassablement le quatrième « démon ».


Au fil des semaines, les révélations du professeur concernant Satan, le Visiteur et ses démons avaient commencé à l'inquiéter. Mais comme il s'exprimait le plus souvent de manière allusive et désinvolte, et qu'il ne lui révélait au fond pas grand-chose de ses projets, elle avait réussi à se convaincre que leur mission n'était rien d'autre qu'une affaire criminelle classique.


Le jour où ils avaient enfin capturé le quatrième assassin, cependant, elle avait été profondément choquée. La lutte que le professeur avait menée contre cet homme, sur un quai désert du port d'Aberdeen, en Ecosse, avait été tellement... surnaturelle, que pour la première fois Florence avait eu très, très peur. Elle s'était demandé si Nagel n'avait pas entièrement raison en prétendant qu'il s'attaquait au Diable lui-même.


Heureusement, la situation était redevenue normale. En analysant tous les indices qu'elle possédait, Florence avait décidé que cette affaire ne sortait finalement pas des limites de la normalité, et qu'elle pouvait tout expliquer de façon très rationnelle. Gerald Nagel pouvait croire ce qu'il voulait, Florence refusait de prendre au sérieux la vieille légende allemande du Visiteur.


Enfin, aujourd'hui, en début de matinée, le professeur avait fait irruption dans son appartement en brandissant des billets d'avion.


— Nous partons tout à l'heure, Florence, avait-il déclaré. Faites vos bagages pour trois semaines. Ne prenez que des vêtements chauds et solides. Le climat du Harz, la région de l'Allemagne où nous allons, n'est guère accueillant, même en avril. Je passe vous chercher à 2 heures.


A présent, il était près de 22 heures, et ils roulaient cahin-caha sur une minuscule route forestière inondée de pluie, quelque part aux alentours de l'ancienne frontière entre les deux Allemagnes — sous un orage abominable.


Tout à coup, le professeur écrasa la pédale de frein en poussant un juron.


— Que se passe-t-il? cria Florence.


— Je crois qu'il y a un loup devant nous.


— Vous avez réussi à distinguer un loup dans cette purée de pois? demanda-t-elle, médusée.


— J'ai une excellente vue, répondit-il en pointant un doigt vers la gauche. Regardez... là! Il y en a un deuxième.


Florence se pencha vers le pare-brise, plissant les yeux.


— Je suis étonné qu'ils viennent si près du village..., marmonna Nagel.


— Professeur ! s'exclama-t-elle. Il y a quelque chose, là-bas !


— Où?


Tandis qu'un nouvel éclair zébrait le ciel, illuminant brièvement la route et la forêt, elle désigna une silhouette obscure sur l'accotement, à une dizaine de mètres d'eux.


— Je crois que c'est un homme ! cria-t-elle d'une voix vibrante de terreur. Et un des loups se dirige droit vers lui!
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— II faut aider cet homme ! déclara le professeur en ouvrant sa portière.


Il sortit prestement de la voiture et s'élança en courant sur la route.


Florence hésita un instant. L'idée de se trouver en face d'un loup lui donnait des sueurs froides. Mais pouvait-elle laisser le professeur affronter un tel danger tout seul? Prenant une profonde inspiration, elle rassembla tout son courage et le suivit.


En quelques secondes, la pluie détrempa ses vêtements et lui inonda le visage, brouillant sa vue, Elle marchait à grandes enjambées sur la chaussée, guidée par le faisceau ténu des phares de la Volkswagen, et rattrapa le professeur. A quelques mètres de là, ignorant manifestement la menace des loups, l'inconnu s'était accroupi près de la roue arrière d'un véhicule. Une crevaison, probablement.


Un nouvel éclair zébra le ciel, jetant une lumière crue sur le paysage. Le professeur s'immobilisa.


— Que se passe-t-il? demanda Florence avec inquiétude…


— Rassurez-vous. Ce n'est que Sebastian.


— Sebastian ?


— Sebastian Marcos. Un vieil ami. Enfin... disons plutôt une vieille connaissance. Un homme charmant, de mère portugaise et de père anglais. Venez, je vais vous le présenter.


Florence jeta des regards apeurés autour d'elle.


— Et... les loups?


— Ce sont des chiens-loups, en fait. Je ne pense pas qu'ils soient dangereux.


— Génial, marmonna-t-elle. Ils sont domestiqués?


— C'est ce que prétend Dexter, répondit le professeur avec un large sourire.


— Qui ça...? Oh, peu importe. 


Nagel mit ses mains en porte-voix.


— Sébastian !


L'homme se redressa en sursaut, se tourna vers eux... et les mots « superbe » et « séduisant » traversèrent l'esprit de Florence.


Elle fronça les sourcils. Pourquoi de tels qualificatifs lui passaient-ils par la tête au sujet d'un type dont elle ne distinguait guère la silhouette à travers les rideaux de pluie? Intriguée, elle l'observa attentivement tandis qu'il s'approchait.


Il était habillé avec simplicité — un pantalon de grosse toile, une veste en laine et un chapeau noir à large bord —, mais sa tenue lui conférait plutôt l'allure d'un gentleman-farmer que d'un simple paysan. Sa démarche altière confirmait cette première impression.


En découvrant son visage, Florence eut peine à cacher sa surprise. « Magnifique, songea-t-elle. Tout simplement sublime. » Bien que résolument masculins, ses traits fins étaient empreints d'une remarquable douceur. Sa peau claire contrastait agréablement avec ses cheveux de jais, dont on apercevait quelques boucles sous le chapeau — ainsi qu'avec ses yeux, aussi noirs que la nuit.


Il salua poliment le professeur, puis son regard se riva sur Florence, qui sentit un peu bêtement ses joues s’échauffer.


— Le moment est mal choisi pour tomber en panne, observa le professeur d'un ton amusé.


— Je ne vous le fais pas dire ! répondit Sébastian d'un ton las. En plus, ce temps de chien dure depuis des semaines.


— Florence, je vous présente Sébastian Marcos, déclara le professeur. Sébastian, voici Florence, ma nouvelle assistante. Je suis sûr que vous vous entendrez à merveille, tous les deux.


— Si vous le dites, murmura Sébastian en jetant un regard amusé à Florence. Que faites-vous dans la région en ce moment, professeur?


Florence remonta le col de sa parka. Au loin, elle aperçut les deux chiens-loups.


— Il cherche..., commença-t-elle.


— Une nouvelle espèce de lombric, l'interrompit Nagel.


Sébastian sourit. Il avait des lèvres charnues, au dessin magnifique — et un sourire profondément sensuel.


— Des lombrics? Oh, je crois plutôt que vous recherchez le Visiteur, rectifia-t-il d'un ton ironique. A ce propos, vous serez sûrement content d'apprendre que le Club se réunit en ce moment même au château de la baronne von Peldt.


Florence soupira. Le Visiteur, elle en avait par-dessus la tête.


— De quel club parlez-vous? demanda-t-elle.


— Le Club du Visiteur, répondit le professeur. C'est une sorte de confrérie qui se rassemble une fois par an...


— Pour s'adonner au culte du Visiteur? conclut Florence d'un ton maussade.


— C'est ce qu'on raconte, en effets répondit Sébastian. 


Florence sentit son regard irrésistiblement attiré par la bouche, puis par les yeux de son interlocuteur. Et elle éprouva l'envie de le voir eh pleine lumière.


« Pourquoi ? songea-t-elle en soupirant intérieurement. Pour vérifier qu'il est aussi séduisant qu'il en a l'air? C'est idiot ! »


Le professeur désigna la voiture de Sébastian.


— Je vous dépose chez Dexter? demanda-t-il. Vous récupérerez votre véhicule demain.


— Chez Mahira, répondit Sébastian. Dexter est au château, ce soir. D'ailleurs, je ne loge plus chez lui.


— Ah oui, fit Nagel avec malice. J'oubliais qu'il fait maintenant partie du Club. Bon, allons-y...


Florence chassa une mèche de cheveux de devant ses yeux.


— Puis-je vous demander qui sont Dexter et Mahira? 


Sébastian se tourna vers les chiens-loups, murmura quelque chose en allemand, puis les regarda s'éloigner dans la forêt.


— Dexter est mon oncle, déclara-t-il d'une voix monocorde. Et Mahira est la tante de ma mère.


Le professeur offrit un large sourire à Florence, avant d'ajouter :


— Mahira est aussi une sorcière épatante.

 

Assis sur la banquette arrière de la Volkswagen, Sébastian ne se sentait guère d'humeur à converser avec le professeur et sa nouvelle assistante...


Pourtant, Florence était très belle, il devait bien l'admettre. Avec ses longs cheveux blonds couleur de blé mûr, ses grands yeux verts et son visage de chat, elle correspondait tout à fait au type de femme qu'il appréciait. En outre, elle possédait certainement un corps éblouissant.


Mais peu lui importait le physique de cette jeune personne. Après avoir effectué quelques recherches au sujet du Visiteur, le professeur et elle repartiraient sans doute très bientôt de Klausberg, et Florence ne serait plus qu'un souvenir. D'ailleurs, il n'avait guère de place pour une femme dans sa vie.


Sébastian ferma les yeux. Depuis vingt-cinq jours, il faisait un temps de chien. Cela devenait insupportable. Il avait vraiment hâte de quitter cette région maudite.


Devait-il accepter le poste qu'on lui proposait à Lisbonne, la ville de son enfance? Le conservateur du musée Gulbenkian lui téléphonait presque chaque semaine, répétant inlassablement qu'il avait besoin de lui pour restaurer des œuvres anciennes. Eh oui, un homme aussi talentueux que Sébastian Marcos se devait de servir les grands musées plutôt que de copier des toiles célèbres pour les vendre à des escrocs... !


Sébastian se renfrogna, chassant cette dernière pensée de son esprit. La seule chose qui comptait, c'était que le conservateur du musée lui proposait beaucoup d'argent; car il tenait à vivre dans l'aisance matérielle. Jamais plus il n'habiterait dans une arrière-cour putride, parmi des alcooliques qui traitaient leurs enfants en esclaves.


Quoi qu'il en soit, il n'avait encore pris aucune décision concernant ce travail. En ce moment, il aspirait plutôt à entreprendre la restauration de peintures dans une église ancienne...


La voix tonitruante du professeur interrompit ses réflexions :


— A droite ou à gauche, Sébastian? Je ne m'en souviens jamais.


— A gauche, et encore à gauche au carrefour d'après, répondit-il en ouvrant les yeux. Après, c'est tout droit en direction des grottes.


— Les grottes? répéta Florence d'un ton intrigué. Mahira vit dans une grotte? 


Sébastian observa avec délectation le profil de la jeune femme. Il percevait en elle une personnalité à la fois déterminée et vulnérable. Ce qui n'était pas pour lui déplaire.


— Non, elle vit dans une petite maison, répondit-il. Dans les grottes, elle ne fait qu'invoquer les esprits.


— Ah ah ! s'exclama Nagel. Et qui invoque-t-elle, ces temps-ci, notre bonne sorcière? Le Visiteur, je parie!


— Je le crois aussi, admit Sébastian.


Le professeur engagea la voiture sur un chemin boueux et troué d'ornières. Sébastian profita de ces derniers instants de tranquillité pour contempler encore le profil de Florence. 11 admira le grain de beauté près de sa pommette, il caressa du regard l'arête de son petit nez et ses yeux bordés de longs cils recourbés et s'interdit de tendre la main vers sa nuque pour en savourer la douceur... et il fut presque déçu de sentir le véhicule s'arrêter.


La maisonnette de Mahira avait un aspect lugubre. Méli-mélo de bois, de plâtre et de granit, elle penchait bizarrement sur le côté, comme si une bourrasque l'avait déstabilisée. Un cercle d'arbres noueux, aux branches squelettiques, l'entouraient comme autant de gardiens maléfiques. Et la fumée qui s'élevait du conduit de cheminée semblait se mêler directement aux nuages qui roulaient dans le ciel — ce qui donnait du grain à moudre aux villageois persuadés que Mahira était responsable de ce temps de chien.


Sébastian ouvrit la porte de la maison et fit un pas de côté pour laisser passer ses invités. Comme il s'y attendait, Florence poussa un soupir stupéfait en découvrant la salle de séjour.


Aux poutres du plafond était accrochés des bulbes végétaux hérissés de racines tentaculaires, des grappes de champignons séchés, d'antiques lanternes, des fourrures et autres objets insolites. Le mobilier se composait d'une table rectangulaire de bois brut, de quatre chaises, d'une armoire rustique et, posé près de l'âtre, d'un rocking-chair.


C'était là que Mahira était assise, serrant entre ses mains une petite bourse de cuir vert.


Sébastian referma la porte et jeta un coup d'œil vers Florence. A en juger par l'expression de la jeune femme, la sorcière devait l'impressionner... Lui-même n'était pas tranquille. Avec son visage couvert de rides profondes, sa silhouette osseuse et frêle, ses doigts crochus, ses mains flétries comme des feuilles mortes, sa robe grise et son châle rapiécé, Mahira avait l'air tout droit sortie d'un film sur le Moyen Age.


La sorcière avait atteint l'âge vénérable de cent trois ans. Celte exceptionnelle longévité, répétait-elle, était due au pouvoir magique du Brocken, le plus haut sommet de la région, où les sorcières se rassemblaient épisodiquement pour le sabbat. Sébastian, pour sa part, préférait croire que Mahira possédait tout bonnement une santé de fer.


— Bonsoir, professeur, dit la vieille femme d'une voix éraillée.


Ses yeux acier se rivèrent sur Florence.


— Qui êtes-vous?


— Florence Morgen, mon assistante, répondit Nagel. Comment vous portez-vous, Mahira?


— Bien, bien, répondit-elle en écartant cette question d'un geste furtif de la main. Que faites-vous ici? Vous êtes venu pour le Visiteur, je pense.


Le professeur ne répondit rien. On ne mentait pas à Mahira sur ces questions-là.


— C'est une quête très périlleuse, reprit-elle d'un ton grave. Vous en rendez-vous compte?


Gerald Nagel s'approcha d'elle, le sourire aux lèvres. Sébastian agrippa le bras de Florence pour l'empêcher de le suivre.


— Elle ne fait pas confiance aux inconnus, lui murmura-t-il à l'oreille. Il vaut mieux que nous restions ici, près de la porte.


— Le Visiteur est-il à Klausberg. Mahira ? demanda le professeur.


— Je sens une présence, marmonna la sorcière. Mais je ne peux rien dire de plus.


— C'est absurde, chuchota Florence. Le professeur recherche un tueur en série. Qu'est-ce que cette vieille soie... femme peut savoir à ce sujet?


— Elle en sait davantage que vous ne pourriez le croire, répondit Sébastian sans lui lâcher le bras.


Les phares d'une voiture balayèrent soudain la pièce à travers la croisée.


— Voilà Dexter, annonça Mahira. Le biïrgermeister l'accompagne.


Florence fit une mine intriguée.


— Le maire, traduisit Sébastian.


Il jeta un coup d'œil par la fenêtre. C'était bien la voiture du maire. Encore une fois, grâce à son étrange pouvoir, Mahira avait deviné l'identité de ses nouveaux visiteurs...


Sébastian entraîna Florence vers le fond de la pièce juste avant que la porte s'ouvre à la volée sur le corpulent Dexter Solomon. Un homme au visage porcin entra à sa suite et referma consciencieusement la porte.


Dexter salua joyeusement le professeur, puis serra la main de Florence en la couvant d'un œil concupiscent.


Sébastian sentit que la jeune femme n'appréciait pas du tout la situation. Peut-être se méfiait-elle de Dexter, qui avait un côté un peu ours, mais c'était probablement le maire qui la mettait le plus mal à l'aise.


Personne n'aimait beaucoup Adolph Schiller, ce gros homme qui, sous une apparence soignée, cachait un tempérament cruel, et même haineux. Jamais il ne souriait. Un rictus mauvais, qui glaçait les sangs de la plupart de ses interlocuteurs, semblait gravé sur son visage. Néanmoins, Sébastian ne le craignait pas le moins du monde, et s'efforçait généralement de tolérer sa présence.


— Sébastian, Dexter vous attendait au château il y a près de trois quarts d'heure, dit le maire d'un ton de reproche. A cause de vous, j'ai été obligé de le ramener ici, chez cette...


Il eut un sourire dédaigneux.


— Chez Mahira, reprit-il, pendant que vous vous amusiez avec le professeur Tournesol.


— Ah, Herr Schiller, répliqua Nagel d'un ton sarcastique, cela me fait tellement plaisir de vous revoir !


Schiller marmonna un juron en allemand, ce qui ne fit que faire sourire davantage le professeur.


— Je crois que nous ferions mieux de partir, dit ce dernier à Florence.


La jeune femme hocha la tête, visiblement soulagée de quitter cette étrange assemblée.


Sébastian, lui aussi, avait hâte que tous ces gens déguerpissent. Il avait la migraine, il était épuisé, et tout ce qu'il voulait, c'était enlever ses vêtements trempés et se mettre au lit.


Il raccompagna le professeur et Florence.


— Mahira ne me paraît pas très en forme, observa Nagel tandis qu'ils s'approchaient de la voiture. Vous allez rester auprès d'elle, j'espère?


— Seulement jusqu'en mai. Elle refuse que je m'installe ici de façon permanente.


— Elle semble avoir encore toute sa tête, observa Florence.


— En effet, elle a toute sa tête, acquiesça le professeur, puis son expression se fit plus grave. Mais je vous conseille de bien veiller sur elle, Sébastian. Il va se passer de drôles de choses à Klausberg. Je le sens.

 

— Ah, ma vieille tour, mon refuge ! déclara le professeur avec enthousiasme en ouvrant la porte du bâtiment.


Florence embrassa d'un regard méfiant la grande pièce enténébrée qui s'offrait à sa vue : murs en pierre, sol dallé et température polaire. L'endroit n'était guère accueillant.


Elle referma la porte, posa ses valises et s'approcha de l'étroit escalier qu'elle apercevait sur la gauche.


— Où cela mène-t-il? demanda-t-elle.


— Aux chambres, à la salle de bains, et au laboratoire.


— Ah, fit-elle, d'un ton peu amène.


— Allons, du cœur! s'exclama le professeur en ôtant son pardessus. Voyez tout cela comme une grande aventure.


— Hmm, je vais essayer, marmonna-t-elle, puis elle s'éclaircit la voix. Vous connaissez Sebastian depuis longtemps?


— Oui, ça fait un bail. Ce garçon est un artiste... 


Elle fronça les sourcils.


— Vous dites ça d'une drôle de manière.


— Sebastian possède un immense talent. Il peut vous peindre la Joconde aussi bien que Léonard de Vinci, répondit le professeur en levant les yeux vers le plafond. Hmm... On dirait qu'il y a une fuite, là-haut. Allons voir ça.


Florence le suivit dans l'escalier.


— J'en déduis que Sebastian a effectivement copié la Joconde et peut-être aussi d'autres toiles célèbres.


— Bonne déduction. J'espère que la fuite n'est pas dans mon... Par tous les diables ! Le labo ! Vite, Florence !


Elle grimpa deux à deux une bonne cinquantaine de marches, passant à mi-chemin sur un palier — probablement l'étage où se trouvaient les chambres —, et déboucha derrière le professeur dans une salle aussi vaste que celle du rez-de-chaussée, avec un plafond haut de dix mètres au moins. Ici, on entendait nettement de l'eau goutter sur le parquet.


A travers les hautes fenêtres, les éclairs qui fendaient le ciel jetaient une lumière spectrale dans l'immense pièce, lui donnant l'aspect d'une cathédrale hantée. C'était un spectacle à la fois effrayant et captivant.


— Bon, voyons voir.... marmonna le professeur. Il nous faut d'abord de la lumière.


Une allumette s'enflamma soudain dans l'obscurité.


— Ah, c'est déjà mieux, dit-il en allumant une bougie. Bien. J'ai démarré le générateur. Maintenant, il suffit donc de baisser le levier principal du disjoncteur. Mais où est-il, ce fichu levier? Je ne m'en souviens jamais...


Florence plissa les yeux. Contre le mur de gauche, elle distinguait des toiles d'araignées, des cartons empilés les uns sur les autres et une longue table métallique munie de sangles — idéale pour créer des monstres à la Frankenstein. Sur le mur opposé, il y avait une autre grande table encombrée d'appareils de toutes sortes, de tubes à essai et de becs Bunsen. A côté, sur une commode, on apercevait des petits coffrets métalliques dotés .de serrures.


— Ah, le voilà ! s'exclama le professeur. Derrière vous, Florence. Sur le panneau électrique, contre le mur. là où il y a trois leviers... Oui, là. Vous voulez bien baisser le levier qui se trouve le plus à gauche?


Florence tendit la main vers le levier indiqué.


— Celui-ci ?


— Oui... Non! hurla-t-il. N'y touchez pas! 


Florence laissa retomber son bras, intriguée par cet éclat de voix. Nagel s'approcha vivement, saisit un gros morceau de caoutchouc sur la table et en enveloppa le levier métallique avec précaution, en veillant bien à ne pas le toucher.


— Excusez-moi, j'avais oublié que ce levier n'était pas correctement relié à la terre, expliqua-t-il en le baissant. Sans caoutchouc, c'est l'électrocution assurée. Maintenant, il suffit d'allumer les lumières... là-bas!


Il s'approcha de l'escalier et pressa un interrupteur.


Trois ou quatre ampoules blafardes percèrent l'obscurité de la grande salle.


— Voilà! s'exclama-t-il joyeusement. Souvenez-vous, Florence : chaque fois que nous quittons la tour, il est préférable de couper le disjoncteur. Mais n'oubliez pas le caoutchouc !


Florence hocha la tête et s'approcha de la commode sur laquelle se trouvaient les coffrets métalliques.


— Je peux regarder ce qu'il y là-dedans? demanda-t-elle.


— Allez-y ! Vous êtes mon assistante. Il faut que vous connaissiez ce labo. Moi, je cherche cette satanée fuite...


Florence essaya d'ouvrir le premier coffret. Verrouillé. Elle passa au deuxième. Verrouillé lui aussi.


— Vous pensez que Mahira connaît vraiment notre meurtrier? demanda-t-elle pensivement.


— Le Visiteur, vous voulez dire? Non, elle ne le connaît pas à proprement parler.


— Elle n'est pas si bonne sorcière que ça, alors.


— En tant que sorcière, elle est excellente. Mais les pouvoirs télépathiques ne sont pas tout, vous savez.


Florence frissonna et regretta d'avoir abordé ce sujet. Les histoires de pouvoirs surnaturels lui glaçaient les sangs. En soupirant, elle testa le couvercle d'un troisième coffret. Celui-là n'était pas fermé. Elle le souleva.


— Beurk ! s'exclama-t-elle en désignant la chose immonde qui se trouvait à l'intérieur. Qu'est-ce que c'est?


Le professeur s'approcha.


— Ça? C'est une racine de mandragore.


— On dirait une petite poupée poilue.


— C'est à cela que ça ressemble, en effet. « Les deux élus de l'Ange doivent franchir les épreuves, récita-t-il, et résister aux six tentations inventées par le Visiteur. A chaque victoire, ils recevront une racine de mandragore ».


— C'est la fameuse Légende du Visiteur, n'est-ce pas?


— Exactement. Je l'ai quelque part ici, dans un tiroir. Je vous la ferai lire, à l'occasion.


— Et à chaque victoire, les élus reçoivent cette chose répugnante? Vous parlez d'une récompense!


— C'est un symbole, Florence, pas une récompense. Le Visiteur ne souhaite évidemment pas que les élus réussissent les épreuves.


Florence referma le coffret.


— Ce jeu ne me plaît pas beaucoup, dit-elle.


— Peu importe qu'il vous plaise ou non, répliqua gentiment le professeur. Si la Légende est respectée et si le Visiteur est bien ici, nous devrons de toute façon suivre la règle du Jeu.


Le fracas du tonnerre ponctua son étrange repartie.


— Charmant, marmonna-t-elle. Sommes-nous loin de Klausberg?


— Quatre kilomètres environ. Et la maison de Mahira se trouve à un kilomètre à l'est, en coupant à travers bois.


— Je m'en souviendrai, murmura-t-elle tandis que le visage de Sébastian lui traversait l'esprit.


— Bon, dit le professeur. Le téléphone fonctionne, l'électricité aussi, et nous ne pouvons pas réparer cette fuite maintenant. A présent, je vais à Klausberg.


— Je vous accompagne.


— Non. Scotland Yard doit téléphoner dans un moment au sujet du quatrième démon. Je veux que vous preniez l'appel pendant que je vais acheter quelques provisions dans une station-service qui reste ouverte toute la nuit, dit-il en lui tapotant le bras. N'ayez crainte..Tout ira bien. Ici, l'eau chauffe très vite. Prenez un bain, installez-vous confortablement, et ne vous faites aucun souci pour moi.


— D'accord, acquiesça-t-elle à contrecœur.


Il lui tapota de nouveau le bras, le sourire aux lèvres, et s'engagea dans l'escalier. Florence entendit la porte de la tour s'ouvrir en grinçant. Et juste avant de sortir, le professeur cria :





— Souvenez-vous, Florence: n'ouvrez à personne! Ne faites pas confiance aux inconnus. Le Visiteur est ici. parmi nous, et vous savez comme moi le mal qu'il peut faire. 
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Florence, incapable de se calmer, faisait les cent pas dans la vaste pièce du rez-de-chaussée. Il s'était déjà écoulé près d'une heure depuis que Scotland Yard avait appelé pour annoncer que le quatrième « démon » était décédé pendant son coma. Et cela faisait plus de deux heures que le professeur était parti pour Klausberg !


Elle avait déjà visité les chambres — deux minuscules cellules communicantes —, sorti des couvertures et des draps d'une armoire, et rangé ses bagages. Elle s'était aussi douchée et changée, puis, ne sachant que faire, était descendue dans la « salle de séjour » pour y attendre le professeur.


— Quel sinistre donjon, marmonna-t-elle en embrassant du regard les quelques meubles rustiques qui ornaient la pièce.


Dehors, la tempête faisait toujours rage. Elle semblait même s'être focalisée sur la tour. Les zébrures argentées des éclairs tissaient une toile effrayante sur le ciel d'encre et la forêt. Et à chaque coup de tonnerre, l'ampoule du plafonnier vacillait, s'éteignant parfois même pendant plusieurs secondes.


— Allons, professeur! s'exclama-t-elle. J'ai beau refuser de croire au diable de Klausberg, je n'apprécie pas pour autant de me retrouver toute seule ici, sous cet orage démentiel.


Elle s'immobilisa et fronça les sourcils. Peut-être pouvait-elle téléphoner à Sébastian...


Non, bien sûr que non ! Où avait-elle péché une idée aussi saugrenue? Elle connaissait à peine cet homme, et rien ne justifiait qu'elle le dérangeât à une heure si tardive.


Florence se dirigea machinalement vers la cheminée — où le feu était éteint — en se frottant les paumes l'une contre l'autre. Elle frissonnait. Etait-ce son imagination, ou bien le soi avait-il une très légère inclinaison?


Elle ne se trompait probablement pas. Ce don de perception extraordinaire qu'elle possédait, ce sixième sens à la fois merveilleux et effrayant, ne lui faisait jamais défaut. Elle était capable de sentir des choses qui restaient inaccessibles à la plupart des gens...


Florence soupira. Cette anomalie avait d'ailleurs fini par terroriser son père. Les pulsions agressives auxquelles il donnait si souvent libre cours avaient été exacerbées par la peur qu'elle lui inspirait, au point qu'il entrait dans des crises d'une violence inouïe, souvent dirigée contre sa famille. Puis il avait trouvé la mort dans des circonstances étranges.


— Non ! protesta Florence. Je ne suis pas mauvaise ! Je ne suis pas un monstre !


Elle ferma les yeux, concentrant ses pensées sur... sur Sébastian ! Oui, il valait mieux qu'elle songe à lui, à ses cheveux bruns, à ses yeux noirs, si troublants, à son beau visage sensuel...


Florence prit une profonde inspiration. Elle entendait son cœur tonner dans sa poitrine, comme en écho au vacarme de l'orage.


Un nouvel éclair zébra le ciel et le tonnerre gronda, ébranlant la tour jusque dans ses fondations.


— Le Visiteur frappe à la porte, murmura-t-elle en souriant.


Cette histoire de diable incarné était absurde, bien entendu. La Légende du Visiteur était un mythe populaire plaisant, mais sans rapport avec la réalité de l'enquête que le professeur et elle devaient mener à Klausberg.


Cependant, une chose intriguait Florence : le quatrième assassin, ou « démon », venait de succomber — ainsi que la Légende l'annonçait. Et maintenant, il ne restait plus à combattre que le Visiteur en personne...


« ... Et deux démons protecteurs... »


Florence fit volte-face, saisie d'effroi. Elle avait distinctement entendu quelqu'un lui parler dans son esprit! 


Mais dans la pièce, il n'y avait personne. Tout était calme. Florence déglutit douloureusement et secoua la tête. Bah ! Elle se laissait influencer par des sornettes, et voilà qu'elle entendait des voix !


« Le quatrième démon est mort, ma fille. L'Ange doit maintenant s'offrir en sacrifice... »


Un cri d'angoisse jaillit de la gorge de Florence. Non, elle ne rêvait pas. Quelqu'un lui parlait. Par télépathie ! Et la voix ressemblait beaucoup à celle de Mahira!


— Où... où êtes-vous? balbutia-t-elle.


Des doigts glacials et invisibles lui caressèrent tout à coup la joue. Elle hurla de frayeur et fit un pas en arrière.


— Arrêtez! Qui que vous soyez, arrêtez!


Alors qu'elle reculait, son talon buta contre le pied d'une chaise. Dans sa panique, elle vira brutalement sur elle-même, et son talon se prit dans une fente du dallage. Elle bascula en avant puis s'effondra.


Aussitôt, les ténèbres envahirent son esprit et un brouillard noir se mit à tournoyer devant ses yeux. Gémissant sous l'assaut des poignards qui lui labouraient le crâne, menaçant de lui faire perdre connaissance, elle parvint tout de même à s'asseoir.


Loin, très loin, sur un plan de conscience qui lui échappait, elle entendit la foudre frapper la tour. Les lumières s'éteignirent et l'obscurité tomba comme un linceul dans la pièce. Un étau enserra la gorge de Florence ; elle avait du mal à respirer. Et là, devant ses yeux entrouverts, il lui semblait que quelque chose... que quelqu'un lui souriait...


Une odeur de feu lui envahit les narines. Que se passait-il? Elle n'avait pourtant pas allumé la cheminée...


Avec l'énergie du désespoir, elle réussit à ouvrir complètement les yeux. Un cri d'horreur s'échappa d'entre ses lèvres. Là, juste devant elle, au milieu des ténèbres, des flammes oranges s'élevaient au centre d'un cercle de pierres. Et autour, des femmes en robes grises, presque des ombres, entonnaient une mélopée sinistre :


« Mort, mort, mort. Le quatrième démon est mort. »


Sa vue commença à s'éclaircir. La sensation de vertige qui l'avait saisie après sa chute s'estompa. Florence plaqua les mains sur ses oreilles pour ne plus entendre ces voix funèbres. Elle voulait fuir, mais n'en avait pas la force. C'était comme si ses muscles refusaient de lui obéir.


Que lui arrivait-il? Elle devait rêver, sans doute. Mais en ce cas, pourquoi son cœur battait-il à tout rompre dans sa poitrine? Et surtout, pourquoi avait-elle à ce point l'impression de vivre une scène tout à fait réelle?


— Réveille-toi ! dit-elle à voix haute. Reprends-toi, Florence !


« Mort, mort, mort... », psalmodiaient les femmes en gris.


— Assez! cria-t-elle. Assez!


Tout à coup, comme en réponse à son ordre, elles se turent et s'éclipsèrent dans les ténèbres. Florence n'entendit plus que le crépitement des flammes. Puis Mahira, émergeant à son tour des ombres, s'avança en brandissant un index vers elle.


— Ecoute-moi ! cria-t-elle.


Florence sursauta. Cette fois, elle avait réellement entendu sa voix. Et la sorcière se tenait près du feu...


Non. Dans le feu. Mahira flottait au-dessus des flammes, qui léchaient sauvagement le bas de sa robe. Mais elle n'avait aucune substance. Ce n'était qu'une image, une apparition à travers laquelle Florence aurait pu passer la main si elle l'avait osé. Si la peur ne l'avait complètement paralysée.


— Quitte la région, ma fille, ordonna la sorcière d'une voix glaciale. Quitte Klausberg ce soir même!


— Je... je ne peux pas. balbutia Florence. Le professeur...


— Le professeur sait à quoi s'en tenir, l'interrompit durement Mahira. De toute façon, ce n'est pas lui qui est en danger, mais les deux élus. Ceux-là devront bientôt affronter les deux démons protecteurs, et le Visiteur lui-même !


Florence déglutit douloureusement.


— Ces démons n'existent pas, protesta-t-elle: Et le Visiteur n'est pas Satan. C'est un assassin qui utilise la vieille légende de Klausberg pour brouiller les pistes. Peut-être cherche-t-il à attirer le professeur dans un piège, peut-être a-t-il encore des acolytes, mais c'est un humain. Comme moi, comme... vous.


— C'est faux ! rétorqua Mahira.


Florence s'efforça de lutter contre la panique qui menaçait de la submerger. Cette discussion n'avait aucun sens. «Seigneur, songea-t-elle. Je veux me réveiller! Je ne suis pas de taille à lutter contre Mahira! »


— Je t'aurais prévenue ! déclara la sorcière d'une voix grondante, tandis que son image commençait a s'évanouir. Si tu ne pars pas d'ici, tu mourras!


— Pourquoi? s'écria Florence. Pourquoi est-ce que je mourrais ?


Une épaisse volute de fumée passa sur le visage de Mahira.


— Tu mourras, Florence Morgen, répéta-t-elle. El...


— Arrête, Mahira! cria soudain une voix d'homme. Assez! Cesse immédiatement...


Avant que Florence ait pu faire un seul geste, lout avait disparu. Le feu, les ténèbres, Mahira, tout s'était envolé en un clin d'œil. Et la lumière se ralluma.


Envahie par une brusque et irrépressible fatigue, Florence s'allongea à même le sol et sombra dans un gouffre noir.

 

— Mahira ! s'exclama Sébastian en agrippant les épaules malingres de la vieille femme. Assez !


Il poussa un grognement de frustration. La sorcière l'ignorait complètement, continuant de marmonner des paroles incompréhensibles en vieil allemand. Il ne savait pas pourquoi il tenait tant à l'arracher à sa transe, mais il sentait au plus profond de lui-même que c'était très important.


— Mahira ! Arrête, je t'en prie.


Les paupières de la vieille femme papillotèrent enfin. Elle rejeta la tête en arrière et grimaça.


— Laisse-moi en paix, ordonna-t-elle d'une voix sourde de colère.


— Non, Mahira! Cesse de psalmodier. Tu mets ton esprit en danger.


— En danger? répliqua-t-elle en ouvrant les yeux. Qui es-tu pour affirmer une telle chose? Veux-tu lester mes pouvoirs ?


— Non, répondit Sébastian avec résignation. Tu sais très bien que non.


Il lui saisit les bras et l'obligea doucement à se lever.


— Tu es un sot, maugréa-t-elle. Mon sang coule dans tes veines, mais tu continues à nier les pouvoirs qu'il te confère. C'est une bêtise qui entraînera ta perte. Elle le toisa d'un regard sévère.


— Et à présent, tu vas avoir besoin de toutes tes ressources, reprit-elle gravement. L'Ange t'a choisi comme élu. Ainsi que la fille. Ne le vois-tu pas, au fond de ton cœur?


Sebastian la regarda fixement. Pour le moment, il avait trop mal à la tête pour voir quoi que ce fût. La seule image qu'il parvenait à invoquer, c'était celle du magnifique visage de la jeune femme dont il avait fait la connaissance ce soir.


— En tout cas, laisse Florence tranquille, marmonna-t-il en se passant la main dans les cheveux: Maintenant, je vais préparer le thé.


Mahira éclata de rire.


— Ah oui, c'est bien mon sang qui coule dans tes veines, Sebastian! s'exclama-t-elle d'un ton victorieux. Quand je suis en transe, je parle dans ma langue maternelle, le vieil allemand. Une langue que tu n'as jamais voulu apprendre. Comment as-tu deviné dans ces conditions, que je m'adressais à la jeune assistante du professeur?

 

— Réveillez-vous, s'il vous plaît, murmura une agréable voix de femme. J'ai besoin d'aide.


Sébastian ouvrit les yeux et se redressa en sursaut. Il s'appuya contre la tête du lit. Florence Morgen se tenait à côté de lui et souriait d'un air embarrassé.


Il lui rendit son sourire, charmé devoir été tiré des limbes par cette femme magnifique, puis jeta ùn coup d'œil vers la fenêtre. Il se renfrogna : le temps était toujours aussi lugubre.


— Quelle heure est-il? demanda-t-il.


— 8 heures.


— C'est Mahira qui vous a ouvert?


— Non, c'est Dexter. Il est arrivé en camionnette en même temps que moi. Je crois que Mahira est dans sa chambre en train de prier.


Il ferma les yeux. Quand Mahira « priait », cela signifiait qu'elle entonnait des litanies en vieil allemand — comme hier soir. Et Sébastian n'avait aucune envie de repenser à hier soir. Il ne voulait pas savoir comment il avait deviné que la sorcière s'adressait à Florence pendant sa transe; cette idée lui faisait peur.


— Avez-vous besoin d'aide? demanda-t-il.


— Le professeur a disparu.


— Depuis quand?


— Hier soir. Il est parti faire des achats à Klausberg, et il n'est pas rentré.


— Dites à Dexter de préparer le café, ordonna-t-il pensivement. Je vous rejoins dans une minute.


Sébastian suivit Florence du regard tandis qu'elle quittait la chambre. Aujourd'hui, elle portait un jean étroit qui épousait les courbes de ses hanches^ et un pull mauve qui mettait en valeur sa poitrine. La cascade de ses cheveux blonds invitait aux caresses, et il y aurait volontiers enfoui son visage...


Il se renfrogna. « Impossible », songea-t-il avec colère en repoussant les draps sur son corps nu. Un homme tel que lui, au tempérament aussi impétueux, n'avait pas droit au plaisir qu'une femme pouvait offrir. Le sang de Mahira la sorcière coulait dans ses veines, et parfois, quand il regardait les flammes, dans l'âtre, il y percevait des choses terrifiantes. En outre, son enfance malheureuse, à Lisbonne, avait gâché le meilleur de sa personnalité. Aujourd'hui, il avait le cœur trop gonflé de rancœur et de désespoir pour être capable de sentiments authentiques envers quiconque.

 

— Dexter prétend qu'il ne faut pas s'inquiéter, soupira Florence tandis qu'ils marchaient en direction de la route où Sébastian avait abandonné sa voiture. Mais je suis certaine qu'il n'est pas parti se promener. Il m'aurait prévenue. Et je ne peux vous cacher que je suis terriblement inquiète.


En dépit de tout ce qu'il s'était dit et répété, Sébastian ne put s'empêcher de regarder encore une fois la jeune femme. Il ne se lassait pas de contempler son visage, et tout particulièrement le léger saupoudrage de taches de rousseur, sur son nez, qui ajoutait une petite note mutine à son charme.


— Il a peut-être essayé de vous joindre à la tour, mais à cause de la tempête le téléphone...


— Le téléphone de la tour fonctionnait très bien, l'interrompit-elle doucement.


— Toute la nuit?


— Jusqu'à 11 heures passées, en tout cas. J'en suis sûre, parce que Scotland Yard a appelé au sujet du quatrième démon — enfin je veux dire meurtrier, qui est mort à l'hôpital.


Sébastian fronça les sourcils. Il n'aimait guère ce qu'il venait d'entendre.


— Démon? répéta-t-il. Pourquoi traitez-vous ce meurtrier de démon ?


Une expression indécise se peignit sur le visage de Florence.


— Par habitude, je suppose, répondit-elle avec un haussement d'épaule. Depuis que je le connais, le professeur ne cesse d'appeler démons les quatre tueurs dont il a permis la capture. Mais croyez-moi, j'aimerais mieux ne pas avoir ce mot-là en tête. Et aussi, ne plus entendre parler de cette histoire de Visiteur. Le professeur me rebat continuellement les oreilles avec cette fameuse Légende.


Sébastian réprima un soupir. Là, cela empirait carrément !


— Que vous a-t-il raconté? demanda-t-il.


— Eh bien... Le professeur affirme que ces soi-disant démons sont les sbires du Visiteur, lequel n'est autre que le Diable en personne. Il m'a aussi vaguement expliqué que ces démons commettaient des crimes pour recruter des âmes, mais je l'avoue, ce genre de choses me donne la chair de poule, et je préfère ne pas trop y penser.


Sébastian hocha la tête, mais choisit de ne rien répondre. Ces explications se rapprochaient beaucoup trop — à son goût — de ce que lui avait toujours raconté Mahira.


Ils s'engagèrent dans un chemin boueux qui coupait à travers la forêt pour rejoindre la route où se trouvait sa voiture. Aujourd'hui, le ciel semblait encore plus bas et lourd que jamais. L'atmosphère était oppressante. Détestable. Une vraie journée de sorcière ; Mahira devait être bien contente.


Sébastian jeta de nouveau un regard vers Florence. Elle avait des lèvres sublimes, magnifiquement ourlées, d'un rouge profond... Mais cela ne le concernait pas. Il ne devait même pas s'autoriser un simple baiser. Le seul fait d'enlacer cette jeune femme risquait d'éveiller en lui un flot de désir irrépressible. Cela pouvait le mener droit à la catastrophe.


— A mon avis, reprit pensivement Florence, le Visiteur n'est autre qu'un assassin sadique qui a réussi à pousser plusieurs hommes au meurtre. Il a utilisé la Légende de Klausberg pour attirer le professeur dans cette région isolée et se venger de la mort de ses sbires. Enfin, c'est en tout cas ce que je préfère croire...


Sébastian serra les poings au fond de ses poches. « L'Ange t'a choisi comme élu. Ainsi que la fille », avait dit Mahira. Pour lutter contre le Visiteur.


Mais tout cela n'était que le fruit de l'imagination pervertie d'une vieille sorcière, n'est-ce pas?-C'était Florence qui avait raison. Le Visiteur n'existait pas vraiment...


— Sébastian?


— Oui?


— Qu'est-ce que le Club du Visiteur?


— Un rassemblement de snobs qui connaissent tous la Légende du Visiteur, répondit-il d'un ton ironique.


— Ils se réunissent toujours à Klausberg?


— Autant que je sache. Je n'habite pas ici. 


Florence lui offrit le plus adorable des sourires.


— Ah, oui, c'est vrai. Le professeur m'a dit que vous étiez portugais. Et Mahira est la tante de "votre mère. Vous semblez avoir une famille très'cosmopolite.


Sébastian hocha poliment la tête. II ne voulait pas offenser Florence, qui ne manifestait qu'une curiosité somme toute fort légitime, mais il n'avait guère envie de parler de sa famille.


Heureusement, ils arrivaient en vue de sa voiture.


— Nous y voilà, dit-il. Je vais changer la roue, puis nous irons à Klausberg chercher le professeur.


Florence lui agrippa soudain le bras et lui fit face, l'air grave.


— Sébastian, vous connaissez la Légende du Visiteur mieux que moi. Je voudrais avoir votre avis sincère. Hier soir, le professeur m'a parlé d'un Ange qui serait prêt à se sacrifier, et de deux élus. Aujourd'hui, les quatre démons de la Légende sont morts, nous sommes à Klausberg, et le professeur a disparu. Et cette nuit, j'ai fait ce rêve étrange que je vous ai raconté tout à l'heure, dans lequel Mahira me parlait. Enfin, je préfère croire que c'était un rêve...


Une expression apeurée se peignit sur son visage.


— Suis-je en train de perdre la tête, ou bien est-ce qu'il se trame quelque chose... d'affreux? murmura-t-elle.


Une nouvelle fois, les paroles fatidiques de Mahira envahirent l'esprit de Sébastian : « L'Ange t'a choisi comme élu. Ainsi que la fille... »


— Je... je ne sais pas, marmonna-t-il.


Pour le moment, il préférait se montrer prudent devant Florence. Mais au fond, il savait qu'elle avait raison d'avoir peur. Il sentait lui aussi que quelque chose de terrible allait bientôt se produire. Il en avait même la conviction — une conviction née d'une sorte de sixième sens qu'il était seul à posséder, et dont il refusait désespérément d'admettre le pouvoir. 
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Florence s'immobilisa auprès de Sébastian dans la cour d'honneur du château de la baronne Von Peldt. Elle réprima une grimace de dégoût. Avec ses tourelles massives, ses créneaux et ses meurtrières, cette demeure s'accordait bien au paysage sinistre et peu hospitalier qui l'environnait.


Ils montèrent les marches du perron puis Sébastian frappa à la porte. Au bout de quelques instants, une jeune femme portant un tablier de dentelle blanche leur ouvrit.


— Guten Abend, dit-elle.


— Bonsoir, répondit Sébastian. Nous cherchons le maire. Est-il ici ?


— Je... je ne sais pas, dit la domestique. Ce soir, le Club du Visiteur se réunit. Seuls les membres sont autorisés à entrer dans le château. Mais je vais...


— Qui est-ce, Adèle? l'interrompit tout à coup une voix autoritaire.


Une femme très grande et très mince, d'une quarantaine d'années tout au plus, s'avança vers eux d'un pas nonchalant. « La baronne Alicia Von Peldt, sans aucun doute », songea Florence. Son visage, bien que sec, anguleux, et très pâle, ne manquait pas de charme. Elle portait une sorte de longue soutane de couleur anthracite dont la capuche, à demi rejetée en arrière, dévoilait une abondante chevelure rousse.


— Ah ! Sebastian Marcos, le seul bel homme de Klausberg ! déclara-t-elle avec un sourire charmeur. Auriez-vous enfin décidé de vous joindre à nous, mon cher?


Ses yeux d'onyx se rivèrent sur Florence.


— Et je vois que vous nous amenez une autre candidate, reprit-elle aussitôt. Tout à fait plaisante, je dois dire. Je suis certaine que notre ami John Kessler l'appréciera beaucoup.


— Baronne, répondit Sebastian d'un air impassible, je vous présente Florence Morgen. Nous souhaiterions parler au maire ou à l'inspecteur Haaken, s'ils sont ici. C'est très important.


La baronne hocha la tête et leur fit signe d'entrer.


— Haaken est absent, mais Adolph Schiller est ici, dit-elle. Venez...


Tandis qu'elle suivait Sebastian et Alicia Von Peldt, Florence eut peine à dissimuler la répugnance que ce château lui inspirait. Le grand hall qu'elle traversait à présent, aussi joyeux et lumineux qu'un caveau mortuaire, n'avait vraiment pas de quoi lui remonter le moral.


Mais leur présence ici était plus que nécessaire.


Toute la journée, ils avaient sillonné Klausberg et ses environs à la recherche du professeur, interrogeant tous les commerçants, tous les habitants qu'ils croisaient — sans succès. Personne n'avait vu Gerald Nagel ; à croire qu'il s'était volatilisé! Quant aux policiers, ils avaient purement et simplement répliqué qu'il n'y avait pas lieu de s'inquiéter, et qu'ils lanceraient peut-être une enquête dans « quelques jours », si cela était vraiment nécessaire.


Adolph Schiller, le maire, était donc leur dernier espoir. « Un espoir ténu, ne l'oublie pas », songea Florence avec dépit. Tout à l'heure, Sebastian lui avait expliqué que Schiller était un personnage ignoble — vulgaire, brutal, agressif; le genre d'homme que l'on déteste un peu plus à chaque rencontre —, et qu'il ne lèverait peut-être même pas le petit doigt pour sauver le professeur.


Florence se surprit à sourire malgré elle : l'évocation de sa dernière conversation avec Sébastian ravivait dans son esprit l'étrange sensation qui l'avait alors saisie quand, l'espace d'un instant, elle avait plongé son regard dans le sien. Elle avait aussitôt détourné les yeux. Sébastian Marcos dégageait un magnétisme profondément sensuel, terriblement troublant, et elle avait jugé préférable de garder ses distances avec lui.


Mais elle avait beau dire, quand elle était entrée dans sa chambre ce matin, elle n'avait pu s'empêcher de le contempler quelques instants avant de le réveiller. Comme la couverture n'était qu'à moitié remontée sur son ventre, elle avait pu admirer à loisir son torse bien proportionné, musclé sans exagération, et sa peau hâlée, couverte d'une fine toison brune. Elle avait alors laissé libre cours à son imagination, allant jusqu'à 'supposer qu'il dormait nu, son corps chaud voluptueusement déployé sous les draps, ses bras puissants étreignant dans ses rêves une amante... aux yeux verts. C'était un peu bête, sans doute — surtout pour une femme aussi méfiante qu'elle envers la gent masculine —, mais pouvait-elle nier que cette image l'avait terriblement séduite?


Florence chassa ces pensées fantasques de son esprit tandis que la baronne les invitait à pénétrer dans un vaste salon aux murs tendus de tapisseries lugubres dont les couleurs passées représentaient des scènes de chasse à courre. Toutes les personnes qui s'y trouvaient portaient la même soutane anthracite que la maîtresse dès lieux.


Adolph Schiller était assis dans un fauteuil près de la cheminée, l'air maussade.


— Herr Schiller! l'apostropha Alicia Von Peldt. Pourriez-vous nous accorder une minute? Herr Marcos désire vous parler.


Le maire se leva et s'approcha en grommelant.


— Que voulez-vous? demanda-t-il à Sebastian. Vous ne voyez pas que nous sommes en réunion ?


Son éclat de voix attira vers leur groupe une femme d'une cinquantaine d'années.


— Que se passe-l-il ? murmura-t-elle d'un ton étrangement apeuré.


— Florence Morgen, Gerda Schiller, dit la baronne en guise de présentations. Puis elle sourit. A présent, veuillez m'excuser mais je dois retrouver mon ami Harry.


— Alors ? gronda le maire. Allez-vous vous expliquer, à la fin ?


— Le professeur a disparu depuis hier soir, répondit Sebastian d'un ton volontairement neutre. Nous avons besoin de votre aide pour le...


— Parlez-en à Haaken, l'interrompit sèchement Schiller. La police de Klausberg, c'est lui.


— Ses subalternes ont déjà refusé de nous aider, dit Sebastian, qui s'efforçait visiblement de garder son calme.


— Herr Bürgermeister, intervint Florence. Il est possible que quelqu'un ait tendu un piège au professeur en utilisant la Légende du Visiteur comme leurre.


— C'est ridicule, grogna Schiller. 


Florence eut peine à cacher son irritation.


— Vous êtes le maire de cette ville, répliqua-t-elle froidement. Vous pouvez certainement faire quelque chose.


— Non. Et fichez-moi la paix, rétorqua le maire avant de s'éloigner.


— C'est du Pr Nagel dont vous parlez? demanda une voix grave.


Florence tourna la tête vers l'homme qui venait de les rejoindre. Il mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix, était habillé tout en noir, et portait le bouc. Son visage lui parut familier.


— En effet, répondit-elle. Nous nous connaissons, monsieur... ?


— Kessler. John Kessler, répondit l'homme avec un sourire satisfait.


— Le célèbre hypnotiseur berlinois, ajouta Sebastian.


— Ah, je vois..., murmura-t-elle.


— Ainsi, le professeur a disparu? demanda Kessler. Bah ! Il s'est probablement perdu dans la forêt. Mais il reviendra bientôt, rassurez-vous. Quoique... il est vrai que la région peut devenir un véritable enfer, quand on la connaît mal.


— Justement, répondit Florence. Il connaît cette région comme sa poche. Je ne vois pas comment il aurait pu se perdre.


La baronne reparut à leur côté, amenant avec elle un gros homme au front couvert de sueur.


— Je n'ai pas trouvé mon cher Harry, déclara-t-elle, mais je vous présente Roland Popporov, qui est comptable à Vienne. C'est lui qui va jouer le premier, cette année. Je vous expliquerais volontiers en quoi consiste notre Jeu, Fraulein Morgen, mais le règlement interdit d'en parler aux non-initiés. Vous comprenez, j'en suis sûre.


Florence sourit poliment. Elle se fichait éperdument de ce Jeu et de ce ridicule « Club du Visiteur ». Par contre, elle aurait bien aimé savoir pourquoi la baronne lui présentait ce gros homme au visage bouffi qui les dévisageait, Sebastian et elle, comme s'ils débarquaient d'une autre planète. 


Soudain, Popporov braqua son regard sur le cou de Florence et grimaça d'un air méfiant.


— Votre pendentif, là... c'est une croix catholique? demanda-t-il. Je n'aime pas ça.


Florence eut peine à cacher sa stupéfaction. Quel culot, ce type! Elle s'apprêtait à l'envoyer paître lorsqu'une nouvelle personne prit part à la conversation :


— A mon avis, Roland s'entraîne déjà pour le Jeu. Ne faites pas attention à ses remarques, Fraulein. Elles sont le plus souvent totalement déplacées.


Tous les yeux se tournèrent vers la femme qui avait parlé. Elle avait un visage sévère; ses cheveux étaient attachés en chignon derrière sa nuque.


— Je me présente : Dr Ingrid Hoffman, reprit-elle en souriant à Florence. Neurologue à Oslo. Je connais votre Pr Nagel. Un homme fascinant, mais terriblement distrait. Il a très bien pu quitter Klausberg en oubliant de vous prévenir.


— Sûrement pas, dit Sébastian. Il n'aurait pas fait faire un si long voyage à sa nouvelle assistante pour l'abandonner dans cette région isolée.


Florence comprit au regard qu'il lui lança qu'il était temps de partir. « Tant mieux, songea-t-elle. Cette discussion ne mène à rien. » En outre, tous ces gens habillés en moines sataniques lui donnaient la chair de poule.


La baronne les raccompagna jusqu'à la porte.


— Revenez nous rendre visite quand vous le désirez, dit-elle sur le perron. Et puis, qui sait? Peut-être finirez-vous par décider d'adhérer à notre club. Nous sommes tous un peu excentriques, mais croyez-moi, vous ne seriez pas déçus. Le Jeu du Visiteur est un passe-temps merveilleusement agréable.


Florence décida alors de tenter une expérience : elle échangea une poignée de main avec Alicia. Aussitôt, les mots « égoïste » et « vaniteuse » lui vinrent à l'esprit.


— Ne vous faites pas trop de souci pour le professeur, reprit la baronne en serrant la main de Sébastian. C'est un homme plein de ressource. Comme cet ami que j'ai passé toute la soirée à chercher, d'ailleurs. Bah ! Peut-être sont-ils partis ensemble?


Cet ami ? Florence interrogea Sébastian du regard.


— Harry Bâtes, expliqua-t-il. Un antiquaire, ami de la baronne, qui est aussi membre du Club.


— Lui-même, gloussa Alicia. Florence, si par hasard vous croisez un homme très grand, aux yeux plus verts encore que les vôtres, et qui donne l'impression d'avoir perdu son verre de Champagne, merci de l'envoyer au château...


Ils montèrent en voiture, puis Sébastian démarra et s'engagea sur la route de Klausberg. Ils roulèrent un moment en silence sous la chape de nuages noirs qui tourbillonnaient dans le ciel, signalant l'approche d'un nouvel orage.


— Qu'allons-nous faire, maintenant, pour retrouver le professeur? demanda finalement Florence.


— Je ne sais pas, admit Sébastian.


Il ralentit à l'approche d'un croisement.


— Voulez-vous acheter quelques provisions à Klausberg avant de rentrer à la tour?


— Hmm, oui, merci, répondit-elle distraitement. Mais dites-moi... est-ce que vous allez m'aider à retrouver le professeur?


Il lui jeta un regard surpris.


— Bien sûr !


Florence se força à sourire. Mais en son for intérieur, elle ne se sentait pas du tout rassurée. L'idée qu'un tueur ail réussi à piéger le professeur la faisait frémir d'horreur.


Quant à l'autre solution — celle dont avait parlé Nagel —, elle osait à peine l'envisager. Pourtant, elle se força à demander à Sébastian :


— Et... s'il s'agit vraiment de la Légende du Visiteur? Je veux dire... si cette histoire d'élus el de tentations a un fond de vérité, si le professeur a réellement été enlevé par le Visiteur, qu'allons-nous faire?


Sébastian regardait droit devant lui. Florence vit ses mains se crisper sur le volant.


— Si c'est le cas, répondit-il d'un ton implacable, nous n'aurons pas le choix. Nous devrons jouer le Jeu du Visiteur.

 

Mahira commençait à distinguer des images au milieu des flammes. Autour d'elle, les Sœurs sorcières psalmodiaient une incantation. Lentement, elle entra en transe, et les visions se clarifièrent.


Une petite fille avec des tresses blondes lui apparut. Ses yeux jetaient des éclairs de colère. Mahira se concentra. Un homme soûl surgit des ténèbres, accompagné d'une femme qu'il se mit à frapper sauvagement. La fureur de la petite fille s'intensifia. « Je te déteste, criât-elle. J'espère que tu vas mourir!» Et le visage de l'homme se pétrifia de terreur, car il sentait chez l'enfant un étrange pouvoir...


Tout à coup, une autre scène supplanta la première : Mahira vit un petit garçon qui se débattait entre les mains d'un policier. « Je vais te ramener chez toi, disait l'agent. Tu ne peux pas rester dans la rue tout seul. »


Mais le garçon ne voulait pas rentrer chez lui. Son père, qui tenait un bar répugnant dans un quartier mal famé, le battait régulièrement. Sa mère buvait toute la journée. Il détestait cette vie. Il voulait s'enfuir le plus loin possible, et réaliser son rêve : faire de la peinture...


Cette image, Mahira la connaissait. En revanche, elle ignorait tout de la petite fille aux tresses blondes. Mais peu importait. Grâce à ces visions, elle comprenait qu'elle ne pouvait plus rien faire pour stopper le cours des événements. Le choix de l'Ange était arrêté. Tous les éléments de la Légende étaient réunis. Et le Visiteur avait déjà conçu la première tentation.
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Après qu'ils eurent rangé les provisions qu'ils venaient d'acheter à Klausberg, Sébastian alluma un feu dans la pièce principale de la tour, puis ils s'assirent un moment devant la cheminée.


Sébastian regarda autour de lui en se retenant de grimacer. Les vieilles constructions austères comme celle-ci ne l'enthousiasmaient guère. D'ordinaire, il appréciait les logements confortables, meublés avec sophistication, décorés dans des tons chauds.


— Où avez-vous fait la connaissance du professeur? demanda Florence.


— A New York. J'avais dix-sept ans, répondit-il pensivement. Cela fait donc... près de treize ans que nous nous connaissons. Pourquoi ?


— Hmm... par simple curiosité, murmura-t-elle avec un sourire charmant.


Il lui rendit son sourire.


— J'ai l'impression que vous êtes une femme assez curieuse. Je me trompe? 


— Pas plus qu'une autre, je crois, répondit-elle en haussant les épaules.


— Pourquoi travail ez-vous avec le professeur? 


Elle baissa un instant les yeux, l'air songeur.


— Parce qu'il a su se montrer convaincant, et parce que l'emploi que j'avais à Portland m'ennuyait.


Elle soutint de nouveau son regard.


— Je suis quelqu'un de très simple, vous savez, reprit-elle. Et je ne suis pas terriblement intéressante. D'ailleurs, ma vie se résume en peu de phrases.


— Telles que... ?


— Je suis née à Rapid City dans le Dakota du Sud, j'ai trente et un ans, et après une scolarité parfaitement anodine, j'ai suivi une amie à Portland, où j'ai fait mes études de médecine, répondit-elle d'une voix mécanique, comme si elle récitait une leçon. Voilà, tout est dit.


— Mais depuis votre rencontre avec le professeur, votre vie est devenue beaucoup plus intéressante, n'est-ce pas?


Elle hocha la tête, puis le dévisagea quelques instants d'un air intrigué.


— Vous, par contre, vous êtes un homme curieux, murmura-t-elle. J'ai du mal à vous cerner. Que faites-vous, dans la vie?


Sébastian se renfrogna. Il n'avait aucune envie de voir la conversation prendre un tour aussi périlleux.


— Différentes choses, répondit-il évasivement.


— Le professeur m'a dit que vous étiez peintre.


— J'étais peintre, en effet, rectifia-t-il. Et je n'ai pas encore décidé si j'allais continuer dans cette voie. Quelle heure est-il ?


Elle consulta sa montre.


— Presque 6 heures. Vous devez partir? 


Sébastian détourna les yeux. Non, il n'avait aucune obligation. Mais il préférait s'éloigner de Florence. Elle avait beau se considérer comme sans intérêt, lui la trouvait fascinante.


— Je dois retourner chez Mahira, répondit-il en se levant.


Florence l'imita. Une expression troublée se peignit sur son visage.


— Puis-je vous poser une question? demanda-t-elle.


— Bien sûr.


— Mahira est-elle réellement une sorcière?


— Oui, répondit-il franchement.


— Elle possède donc des pouvoirs... particuliers?


— Je le crois.


— Et vous? murmura-t-elle. Avez-vous aussi de tels pouvoirs ?


Sébastian s'efforça de garder un visage impassible.


— Non, mentit-il en s'approchant de Florence. Je n'ai aucun pouvoir particulier.


— Et le Visiteur...? Je veux dire : si Mahira est une sorcière, peut-être l'individu qui détient le professeur...


— Venez dîner avec nous, l'interrompit-il doucement en lui prenant les mains.


— Pourquoi ?


— Je crois que Mahira pourra vous apporter des réponses. Elle connaît la Légende du Visiteur mieux que personne, puisque qu'elle en est la gardienne.


« En plus, songea-t-il en souriant à Florence, j'ai envie de rester encore un peu avec vous ce soir. »

 

— Ah ! Mon cher démon geôlier !


Le sourire aux lèvres, le professeur traversa sa cellule et en agrippa les barreaux à deux mains.


— Vous soufflez comme une locomotive, reprit-il d'un ton railleur. Trop de marches à descendre, trop de tunnels à longer pour venir jusqu'ici ? Le Visiteur a peut-être commis une erreur en confiant la garde de son prisonnier à un lourdaud comme vous. Votre alter ego se serait sans doute mieux acquitté d'une telle mission.


L'homme qui lui faisait face s'épongea le front avec un mouchoir.


— Je suis le démon préféré du Visiteur, rétorqua-t-il d'une voix haletante. L'autre n'est qu'un incapable.


— Je vois, dit le professeur. Vous êtes donc un démon de confiance. Roland Popporov, si je ne me trompe?


— C'est bien moi.


— Et votre partenaire se nomme...?


— Je ne vous dirai jamais son nom. Je suis un démon très discret.


— Et très peureux. Mais je ne vous en fais pas le reproche, précisa le professeur d'un air compréhensif. A votre place, je serais très prudent. Le Visiteur est un fourbe.


Il fronça les sourcils.


— Dites-moi tout de même une chose, reprit-il. Nous nous trouvons bien dans les anciens tunnels qui courent sous le château de la baronne, n'est-ce pas?


— Ça, je ne peux pas vous le cacher, répondit Popporov avec un haussement d'épaule.


— Cela signifie donc trois choses en ce qui concerne la baronne : soit elle est le démon numéro six, soit elle est le Visiteur, soit elle ignore le véritable but du Club du Visiteur.


— Vos déductions ne vous mènent nulle part, professeur, rétorqua Popporov avec un sourire narquois. Avez-vous vu des rats?


— Toute une cohorte. Je leur ai donné des noms, pour passer le temps, répondit-il. Mais vous, je ne sais pas encore comment vous baptiser.


— Vous avez tort de prendre votre situation à la légère, maugréa le démon. Cela pourrait vous coûter cher.


— Pas autant qu'à vous, mon cher. Le Jeu du Visiteur a commencé. Mes élus vont bientôt vous régler votre compte.


Une expression effrayée se peignit sur le visage de Popporov. Le professeur sourit en son for intérieur.


— A propos, dit le démon. Les élus sont venus au château, cet après-midi.


— Ils me cherchaient, je parie?


— Oui.


— Vous voyez ! s'exclama le professeur. Ils auraient pu prendre peur et quitter Klausberg mais ils ont décidé de me chercher coûte que coûte. Cela signifie qu'ils ont déjà résisté à la première tentation !


— Peu importe, rétorqua Roland. Il reste cinq tentations. Je vous assure que vos élus ne gagneront pas le Jeu. Maintenant, ils vont voir de quel bois le Visiteur se chauffe.


— Du bois de l'enfer, précisa le professeur ironiquement.


Popporov poussa un grognement rageur.


— Riez si vous voulez, professeur. Quand votre âme sera soumise au Visiteur, ce sera mon tour.

 

Florence baissa les yeux sur son assiette. Depuis qu'elle était entrée dans la maison avec Sébastian. Mahira n'avait cessé de la dévisager.


— Allons, ne faites pas cette tête d'enterrement! s'exclama Dexter. Vous avez déjà résisté à la première tentation. Il faut fêter ça. Plus que cinq épreuves, et l'Ange sera sauvé.


— Comment sais-tu que nous avons surmonté la première tentation, Dexter? demanda Sébastian en fronçant les sourcils. Nous n'avons pas encore reçu la mandragore.


— C'est moi qui le lui ait dit, déclara Mahira. En refusant de considérer que le professeur avait quitté Klausberg, vous avez échappé à la tentation d'une explication trop simple. Le Visiteur a perdu la première manche. La mandragore vous sera bientôt livrée. Mais la fille...


— Florence, rectifia Sébastian d'un ton sévère.


Mahira hocha la tête en grimaçant.


— Florence aurait peut-être mieux fait de retourner à Ponland, car maintenant il n'y a plus d'échappatoire. Vous êtes bel et bien engagés dans le Jeu.


Florence écarquilla les yeux.


— Comment savez-vous que j'habite à Ponland? demanda-t-elle.


— Je suis une sorcière, répliqua Mahira. Je sais plus de choses que vous n'oseriez l'imaginer.


Elle hocha la tête, réprimant un frisson d'angoisse. Les explications de la vieille femme lui donnaient froid dans le dos, mais elle voulait en savoir encore davantage au sujet de la Légende du Visiteur.


— Que signifie la mandragore? demanda-t-elle.


— La mandragore n'est qu'un symbole, répondit sèchement Mahira. Le Visiteur en donne une aux élus après chaque tentation vaincue. C'est aussi simple que cela.


— Comment la leur remet-il?


— D'une façon ou d'une autre. Le Visiteur est imprévisible.


Florence soupira intérieurement et tourna son regard vers Sébastian. Comment faisait-il pour paraître aussi à l'aise dans cet environnement étrange? Les flammes des bougies pour toute lumière, une sorcière en robe grise en bout de table, deux chiens-loups patibulaires aux côtés de Dexter, et depuis deux heures, le martèlement incessant de la pluie sur le toit. Florence, elle, n'arrivait pas à s'y faire.


— Explique-nous le rôle de l'Ange pendant le Jeu du Visiteur, dit Sébastian à Mahira.


— Pendant le Jeu. l'Ange est captif du Visiteur. Les élus doivent affronter seuls les tentations. S'ils échouent, l'Ange périra.


— Seulement l'Ange? marmonna Florence. Les deux élus survivent?


La sorcière jura en allemand.


— Evidemment que non ! Une seule erreur, et c'est la mort pour tous les trois.


Florence sentit sa gorge se nouer. La mort? Mahira annonçait tranquillement qu'en affrontant le Visiteur, ils risquaient d'y laisser leur vie? Non, c'était inadmissible ! Impossible ! C'en était vraiment trop !


Sebastian posa les coudes sur la table et se pencha vers la sorcière.


— Quelles sont les cinq tentations restantes, Mahira? demanda-t-il. Les connais-tu ?


— Non.


— Vous... Cela signifie que nous devons les deviner? balbutia Florence.


Elle regretta aussitôt sa question. Pourquoi s'intéressait-elle encore à ces prétendues tentations? Elle refusait pourtant de croire à toutes ces sornettes! Le Visiteur n'était autre qu'un dangereux psychopathe qui se prenait pour le personnage central d'une ancienne légende. Et si Mahira voulait penser qu'il s'agissait du Diable en personne, libre à elle !


— Les tentations ne sont pas choisies à l'avance, répondit la sorcière. La seule chose dont vous pouvez être certains, c'est que chacune d'elles touchera un des points les plus faibles de votre personnalité.


— Par exemple? insista Sebastian.


— Je n'ai pas le droit de vous en dire davantage, murmura Mahira.


Les phares d'une voiture filtrèrent soudain à travers la fenêtre, balayant le mur du fond. Mahira fronça les sourcils, l'air concentré.


— C'est Harry Bates, déclara-t-elle. Il est venu voir... Sebastian et Dexter.


— Tiens? fit Sebastian. Pour quelle raison? 


Dexter se leva.


— Hmm... viens dehors, dit-il d'un ton un peu gêné. Je vais t'expliquer ça...


Il ouvrit la porte. Un vent glacial s'engouffra dans la maison. Sébastian haussa les épaules, se leva à son tour et le suivit.


— Vois-tu, dit Dexter tandis qu'ils franchissaient le seuil, cet après-midi, au château...


La porte se referma sur les deux hommes. Florence frissonna en songeant qu'elle se retrouvait soudain complètement seule avec Mahira. Même les chiens-loups étaient sortis.


— Vous n'avez presque rien mangé, observa la sorcière.


— Je n'ai pas très faim, répondit-elle.


— Grave erreur. Pour affronter le Visiteur, vous aurez besoin de toutes vos forces. Et je ne veux pas qu'il vous arrive malheur.


— Vous vous souciez donc de mon sort ? demanda Florence d'un ton étonné.


— Du vôtre, non. C'est à Sébastian que je pense.


La vieille femme désigna le coin-cuisine, au fond de la pièce.


— Maintenant, faites la vaisselle, ordonna-t-elle. C'est un travail de femme.


— Eh! En voilà des manières, rétorqua Florence. Vous n'allez pas...


Mahira frappa du poing sur la table.


— Je voulais vous provoquer pour voir votre réaction ! gronda-t-elle. Et je constate que vous êtes beaucoup trop susceptible. Ah! J'ai bien raison de m'inquiéter pour Sébastian. A cause de la colère qu'il y a en vous, il risque de ne pas ressortir vivant des épreuves qui vous attendent.


— Vous vous trompez, répliqua-t-elle. Il n'y a aucune colère en moi.


— De l'amertume, alors. Ou bien du ressentiment. Une émotion négative, en tout cas! déclara Mahira d'un air agacé. Je suis si inquiète pour Sébastian que j'ai de la peine à lire en vous correctement.


— Vous vous trompez. Je n'éprouve aucune émotion « négative », comme vous dites.


Florence se leva et commença à débarrasser la table. Mahira la toisa d'un regard sévère.


— Vous avez crié à la face de votre père que vous vouliez le voir mourir, et il est mort quelques jours après, dit-elle. Oseriez-vous prétendre que ce souvenir ne vous hante pas?


Florence faillit lâcher la pile d'assiettes qu'elle tenait à la main.


— Comment... comment savez-vous cela? balbutia-t-elle.


— Je suis lasse d'entendre toujours la même question, ma fille, répliqua Mahira en soupirant. Et je vous préviens : ne laissez pas tomber mes assiettes ! Votre père était un homme cruel. Cruel envers vous, envers votre mère, envers tous ceux qui l'approchaient. Vous le détestiez.


— C'est faux.


— C'est vrai ! Vous éprouvez encore une immense colère contre lui. Mais vous vous sentez coupable, car vous vous jugez responsable de sa mort. Vous portez ce fardeau depuis très longtemps. Et malheureusement pour Sébastian, il vous fragilise. C'est pour cela que je redoute ce qui va se passer dans les jours prochains.


Florence baissa les yeux, abasourdie. Elle ne savait que répondre. En quelques instants, la sorcière avait deviné les secrets qui la torturaient depuis son enfance !

 

Sébastian s'était réfugié avec Dexter et Harry dans la petite grange attenante à la maison de Mahira. Par la porte ouverte, Sebastian observait pensivement les gouttes d'eau rebondir sur le sol boueux de la cour. Harry et Dexter venaient de lui proposer une nouvelle « affaire » : réaliser une copie d'un célèbre tableau de Goya. L'idée était tentante, mais il hésitait à accepter. Pour tout dire, il en avait par-dessus la tête de ces escroqueries, qui avaient déjà failli lui valoir la prison.


— Considère cette proposition comme un investissement pour ton avenir, déclara Dexter en se frottant les mains avec satisfaction. Avec l'argent que tu empocheras, tu pourras l'offrir tout ce que tu désires.


— Hmm, fit Sebastian avec un sourire ironique. Je suppose qu'avec la commission que vous toucherez, tous les deux, vous ne serez pas à plaindre non plus.


— Réfléchissez-y, au moins ! insista Harry. 


Sebastian tourna son regard vers lui. Harry offrait l'image du gentleman raffiné et cultivé, mais ce n'était qu'une façade. En fait, il ne pensait qu'à une chose : amasser le plus d'argent possible, par tous les moyens imaginables — légaux ou non —, afin d'acheter la main d'Alicia Von Peldt et son titre de noblesse.


— Combien ? demanda Sebastian, plus par habitude que par réel intérêt.


— Cinq cent mille dollars, répondit Harry. 


Sebastian émit un sifflement stupéfait.


— Pour un Goya? s'exclama-t-il.


— Alors? fit Dexter avec une pointe d'impatience dans la voix. Qu'en dis-tu?


Sebastian plongea les mains dans ses poches et haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Je vais y réfléchir.


— Pas trop longtemps, tout de même, précisa Harry. Notre acheteur est un membre du Club. Sitôt le Jeu terminé, il partira. Et si vous refusez, nous trouverons un autre artiste.


— Pourquoi ne pas vous adresser tout de suite à quelqu'un d'autre? demanda Sébastian d'un ton las.


— Parce que tu es le meilleur, répondit Dexter. Et que tu ne t'es jamais fait prendre.


— Si.


— O.K., disons que tu n'as jamais été inculpé.


— J'ai eu de la chance, répliqua froidement Sébastian. 


L'évocation de cet épisode douloureux de sa vie lui donnait encore des sueurs froides. Il n'avait aucune envie d'en parler.


— Que décides-tu ? demanda Dexter.


— Je te dis que je vais y réfléchir! rétorqua-t-il avec irritation.


— D'accord, dit Harry. Comme vous voulez. Venez, Dexter, laissons-le réfléchir. Plus tôt il sera seul, plus vite il prendra sa décision.


Harry et Dexter sortirent de la grange. Sébastian les regarda monter en voiture, puis s'éloigner sur la route. Devait-il accepter leur proposition? Cinq cent mille dollars, c'était une somme colossale. Avec un tel pactole, il serait à l'abri pour longtemps. « Alors fais-le ! songea-t-il. Prends ton courage à deux mains et peins ce fichu tableau. »


Soupirant, il se tourna et embrassa la grange d'un regard circulaire. Tout à coup, il aperçut quelque chose d'étrange... là-bas, dans la partie la plus sombre du bâtiment. Il fit quelques pas dans cette direction et écarquilla les yeux : surgissant de nulle part, les contours d'un visage apparureni dans l'obscurité!


Sébastian ne fit plus un geste. Peu à peu. les couleurs et les formes se précisèrent. Il y avait du rouge et de l'orange... C'était un faciès hideux, avec une petite barbe en pointe au menton et deux cornes sur le front.


— De l'argent, Sébastian. Beaucoup d'argent, souffla la bouche torve. Pour toi et pour Mahira. Accepte l'offre de Harry. C'est ta dernière chance!


Et subitement, l'apparition s'évanouit dans les airs.


Sébastian resta quelques instants interdit. Puis il se laissa choir sur une vieille chaise vermoulue. Avait-il eu une hallucination? Non, il ne le croyait pas...


Avait-il la faculté de voir des choses inaccessibles aux autres humains? Mahira prétendait que son sang coulait aussi dans ses veines. Donc, il était un sorcier...


Non ! Il ne voulait pas songer à cela. Ces idées l'effrayaient trop.


Mais pourquoi l'apparition l'exhortait-elle à accepter la proposition de Harry? Cela signifiait-il qu'il s'agissait de l'une des tentations inventées par le Visiteur?


Sébastian poussa de nouveau un profond soupir.


— Si c'est le cas, murmura-t-il, Florence, le professeur et moi sommes bien mal partis. Parce que je ne sais vraiment pas si je vais pouvoir refuser.

 

— Cet homme est un monstre! s'exclama la baronne avec fureur en entrant dans le grand salon.


— Qui cela? demanda Gerda Schiller d'une voix plaintive. Adolph ?


-— Evidemment! Qui d'autre que lui? répliqua Alicia en tirant sur la manche de sa robe. Regardez! Il m'a agrippé le bras si brutalement que j'ai une ecchymose.


— Je suis désolée, marmonna Gerda. Ces temps-ci, il est de plus en plus violent. Je ne sais pas pourquoi.


— Ne vous excusez pas pour lui. Cet homme est habité par le mal, c'est évident. Vous devriez le quitter avant qu'il ne vous fasse trop souffrir.


— Je ne peux pas le quitter. Il me...


Gerda se tut, saisie par un frisson d'angoisse. Son mari venait d'entrer à son tour dans la pièce, une expression cruelle sur le visage.


— A votre place, murmura Alicia en se penchant vers elle, je n'hésiterais pas à le fuir. Rendez-vous compte : il m'a menacée parce que je refusais de...


Elle s'interrompit, sourit d'un air gêné, puis reprit :


— De lui donner la clé de ma cave à vins. C'est insupportable !


Gerda baissa les yeux. Elle savait que la baronne cachait la vérité pour ne pas lui faire de peiné. En fait, son mari l'avait probablement maltraitée parce qu'elle avait refusé ses avances. Il détestait qu'une femme lui résiste.


— Que dites-vous à ma femme? demanda soudain Adolph à la baronne d'un ton agressif.


Celle-ci redressa le menton.


— Que vous êtes un monstre, répliqua-t-elle. Vous êtes encore plus froid et plus méchant que le Visiteur ne pourrait l'être.


— Allez au diable ! grogna Adolph.


Gerda trembla de tout son être en le voyant s'avancer vers elle. II lui saisit la main et la força à quitter son siège.


— Va chercher ton manteau, ordonna-t-il. Nous partons.


Elle quitta aussitôt le salon, folle de dépit. Adolph, Alicia, Hoffman, Kessler et les autres, tous ces gens lui faisaient horreur. Ce Jeu idiot lui faisait horreur. Sa vie lui faisait horreur.


Dans le couloir, elle croisa Roland Popporov. Il se planta en travers de son chemin, l'obligeant à s'arrêter.


— Votre mari est un homme très susceptible, dit-il à mi-voix. Je lui ai dit ce soir qu'il perdrait le Jeu et il s'est mis en colère.


Gerda ne répondit rien. Ce soir. Adolph avait, donc eu maille à partir avec plusieurs personnes. Et tout à l'heure, une fois rentrés chez lui, il passerait ses nerfs sur sa femme... Alicia prétendait qu'Adolph était un monstre. Elle ignorait à quel point elle avait raison.


— Ne vous faites pas de souci, reprit Popporov, comme s'il avait lu dans ses pensées. Le Visiteur est au courant de tout ce qui se passe ici. Il saura rabattre son caquet à votre mari. Il saura le faire taire définitivement.

 

Florence éprouva un immense soulagement lorsque, enfin, Sebastian regagna la maison. Elle en avait pardessus la tête de Mahirà, qui n'avait cessé de ruminer et de la fixer d'un regard méfiant pendant qu'elle faisait la vaisselle.


— Tu l'as obligée à tout ranger? demanda Sebastian d'un ton agacé.


— Ça ne lui a pas fait de mal, répliqua Mahira en s'asseyant dans le rocking-chair.


— La vaisselle, c'est un travail de femme, dit Florence à Sebastian avec un sourire de connivence.


Il leva les yeux au plafond, puis s'approcha, lui saisit le bras et l'entraîna à l'écart


— Vous voulez retourner à la tour maintenant? murmura-i-il.


Florence ne put s'empêcher de songer qu'elle aimait bien sentir la main de cet homme autour de son bras.


— Oui, répondit-elle.


— Vous êtes sûre que vous préférez rester seule à la tour? Vous n'aurez pas peur, avec... avec ce qui nous arrive... ?


— Je préfère ne pas y penser, chuchota-t-elle.


— Voulez-vous que je vous accompagne? Que je passe la nuit près de vous?


Florence déglutit douloureusement. Pourquoi cette proposition simple, innocente, semait-elle le trouble dans son esprit? « Parce que c'est dangereux, songea-t-elle aussitôt. Sebastian est très séduisant, et tu ne sauras pas comment te comporter en sa présence. »


Sébastian était beaucoup trop... homme pour une femme comme elle. Il avait de l'assurance, ne reculait pas devant les épreuves de la vie et, surtout, il dégageait un magnétisme terriblement puissant. Elle avait même «envie» de le toucher, chose qu'elle n'avait jamais éprouvée avec quiconque. Pour elle qui, d'ordinaire, ne tolérait aucun contact physique, c'était un comble.


Pourtant, en dépit de ses hésitations, elle choisit d'accepter. Elle avait trop peur de passer la nuit seule à la tour.


— Hmm... je veux bien, chuchota-t-elle. Mais ne devriez-vous pas rester auprès de Mahira?


Un sourire amusé se peignit sur les lèvres de Sébastian.


— Elle n'est pas impotente. Et puis, elle pourra me téléphoner, en cas de besoin.


Florence hocha la tête. Sébastian alla rassembler quelques affaires, puis ils firent leurs adieux à la sorcière, sortirent de la maison et montèrent en voiture.


— Est-ce que vous pensez que Mahira est capable de commettre des actes... maléfiques? demanda Florence tandis qu'ils s'élançaient sur la route.


— Il y a bien longtemps que j'ai cessé de me poser cette question. J'accepte Mahira telle qu'elle est, et elle m'accepte tel que je suis.


Florence hocha la tête et regarda le ciel. Il pleuvait toujours, mais il n'y avait pas d'orage, du moins pas pour le moment, et la nuit était d'encre. Sauf à l'est, où l'on distinguait encore un faible halo de lumière, à l'horizon, au-dessus des montagnes.


— Le Brocken, dit Sébastian.


— Hmm ? Pardon ?


— Le sommet que vous regardez, là-bas c'est le Brocken, expliqua-t-il.


— Ah, oui. La montagne où se réunissent les sorcières ?


— Vous connaissez cette histoire?


— Nagel m'en a parié pendant le voyage.


En songeant au professeur, elle éprouva tout à coup un pincement au cœur. Où était-il, en ce moment? Quel sort lui faisait subir le prétendu Visiteur?


— Sebastian, murmura-t-elle. Pensez-vous que nous le retrouverons avant... avant qu'il ne soit trop tard?


— Je l'espère, répondit-il d'un air anxieux. Cela dépendra des tentations que le Visiteur nous imposera.


Elle réfléchit un instant.


— Imaginons que tout ce que nous a dit Mahira soit absolument exact. Que se passerait-il, si nous décidions de refuser notre rôle d'élus de l'Ange?


— C'est-à-dire du professeur, précisa Sebastian. La réponse est simple : l'Ange mourrait.


Florence tressaillit d'effroi.


— En d'autres termes, nous n'avons pas le choix, murmura-t-elle. Soit nous jouons le Jeu du Visiteur — et nous gagnons —, soit le professeur est perdu.


Sebastian hocha simplement la tête. Et tout à coup, tandis qu'elle fixait la pluie qui s'abattait sur le pare-brise, Florence comprit qu'elle ne pouvait pas reculer devant son destin. Alors, elle sentit une détermination nouvelle la gagner.


— Je ne laisserai pas une telle chose se produire, jura-t-elle. Nous le sauverons, Sebastian. Et nous ferons tout ce qu'il faudra pour réussir. Si c'est nécessaire, je me battrai contre le diable lui-même.
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Alors qu'ils arrivaient à la tour, Florence aperçut sur la gauche du bâtiment une lueur jaune qui se déplaçait dans les ténèbres.


— Vous avez vu ça? demanda-t-elle.


— Quoi?


— Une lumière, je crois... Là! s'exclama-t-elle en pointant un doigt devant elle.


Sébastian arrêta la voiture et coupa le moteur,


— C'est peut-être un rôdeur, marmonna-t-il.


— Vous... vous croyez que le... le Visiteur pourrait venir ici ? murmura-t-elle.


— Ça m'étonnerait, répondit-il d'une voix qui se voulait rassurante, et il ouvrit la portière. Attendez-moi là.


Avant qu'elle ait pu protester, il sortit du véhicule et se mit à courir dans l'obscurité, vers la gauche de la tour.


Tout à coup, Florence aperçut une autre lumière — de l'autre côté ! Cela signifiait que le rôdeur n'était peut-être pas seul. Sébastian risquait d'être pris en tenaille entre les deux intrus. Il avait certainement besoin d'aide!


Le cœur battant, ignorant le frisson d'angoisse qui lui parcourait le corps, Florence sortit de la voiture. La pluie la trempa en quelques secondes; le vent lui cinglait violemment le visage. Mais peu importait. Elle avait trop peur qu'il arrive quelque chose à Sébastian.


Où diable était-il passé?


Florence s'avança vers la droite de la tour, plissant les yeux pour essayer de discerner... Oui, là-bas ! L'étrange lueur se déplaçait toujours. « Je ne suis pas une trouillarde, songea-t-elle pour se donner du courage. Je n'ai jamais été peureuse. Et je vais aller voir ce qui se passe ! »


Et si le soi-disant Visiteur essayait de l'attirer dans un piège, eh bien, elle se battrait de toutes ses forces...


Soudain, le faisceau d'une puissante torche électrique creva l'écran noir de la nuit et se braqua sur elle. Florence s'accroupit aussitôt, fermant un instant les yeux pour éviter d'être aveuglée par la lumière blanche. Mais on l'avait certainement vue. Elle entendit un bruit de bottes pataugeant dans la boue. Puis un homme poussa un grognement furieux.


La torche s'éteignit. Les pas s'éloignèrent en direction de l'arrière de la tour.


Au mépris du danger, Florence se redressa et se mit à courir à toute vitesse. Peut-être pourrait-elle rattraper l'homme avant qu'il n'atteigne la lisière de la forêt...?


Mais tout à coup, la terre s'ouvrit sous ses pieds, et elle tomba dans le vide.


Poussant un cri d'effroi, elle leva les bras pour essayer de se retenir à quelque chose — n'importe quoi. Par miracle, ses doigts trouvèrent un étroit rebord auquel elle s'agrippa instinctivement avec l'énergie du désespoir.


Elle fut si brutalement stoppée dans sa chute que, sous le choc, une douleur atroce lui parcourut les bras et les épaules. Puis une sensation d'étourdissement s'empara d'elle, et il lui sembla que sa tête était sur le point d'éclater.


— Sébastian! s'entendit-elle crier d'une voix où perçait l'angoisse.


Une clameur étrange envahit alors son esprit. « Viens !


Viens à moi ! murmura une voix suave, attirante. Ne résiste pas. » En même temps, elle eut l'impression que des doigts crochus lui agrippaient les pieds et la tiraient vers le fond du gouffre.


— Sébastian !


Luttant contre le vertige, elle puisa des forces au plus profond d'elle-même, s'intimant l'ordre de ne pas flancher. De garder son calme. De résister.


Mais le murmure qui emplissait sa tête se fit plus insistant. « Tu es à moi ! Viens ! Pourquoi souffrir, alors que tu peux accéder à la paix de l'âme? »


Florence poussa un cri de frayeur. Son sixième sens sonnait l'alerte au cœur de son être : le Visiteur! C'était le Visiteur qui lui parlait ! Ainsi, ce personnage maléfique existait pour de bon ! Et il fallait absolument qu'elle lutte contre son pouvoir.


Mais comment se battre alors qu'elle sentait ses doigts glisser irrésistiblement sur le petit rebord?


— Sébastian ! hurla-t-elle. Sébastian !


Elle déglutit, ferma les yeux, et bougea légèrement sa main gauche pour essayer de raffermir sa prise. Des mots lui vinrent à l'esprit : « Démoniaque, sans âme... » Elle sentit une présence... Un homme s'était trouvé ici ce soir même. Il avait lui aussi pose les mains sur ce rebord...


« Oui, mon démon est venu ici, chuchota le Visiteur. Et toi, tu peux nous rejoindre. Viens, Florence... »


— Sébastian ! Au secours !


Folle d'angoisse, Florence rouvrit les yeux et regarda le ciel. Pas de Sébastian. Le vent soufflait si violemment qu'il couvrait probablement ses cris. Elle devait se débrouiller seule. « Ignore la voix du Visiteur, songea-t-elle. Grimpe et sors de là! Il doit bien y avoir un moyen... »


Les mains invisibles se refermèrent de nouveau autour de ses chevilles, essayant de l'attirer dans le vide.


— Ce n'est pas vrai, dit-elle à voix haute, pour chasser sa peur. Ce n'est qu'une illusion. Il n'y a personne!


Seigneur ! Comme elle avait mal. pourtant ! Ses doigts se tétanisaient. Elle ferma les yeux. Si elle ne se hissait pas tout de suite hors de ce piège, elle était perdue.


— Florence ?


Elle tressaillit. Avait-elle entendu quelqu'un prononcer son nom? Non, ce n'était probablement qu'une hallucination auditive.


— Florence !


Une voix masculine. Une voix anxieuse. Une voix bien réelle.


— Sébastian?


— Oui. Donnez-moi votre main !


Elle rouvrit les yeux et vit Sébastian accroupi au-dessus d'elle, le bras tendu dans sa direction.


— Je ne peux pas, murmura-t-elle avec désespoir. C'est trop loin...


— Si. vous pouvez! Faites-moi confiance. Je vais saisir votre poignet.


Ses doigts glissèrent sur le rebord. Elle n'avait plus de force dans les bras. Des larmes lui picolaient les yeux.


— Courage, Florence! l'exhorta Sébastian.


Refoulant un cri de terreur, elle prit une profonde inspiration et, sans trop réfléchir, tendit sa main gauche à Sébastian. Il lui saisit le poignet — et elle comprit qu'elle était sauvée. Il le la lâcherait pas. L'Ange ne s'était pas trompé en choisissant son élu masculin!

 

— Vous êtes tombée dans l'ancienne cave, expliqua Sébastian lorsqu'ils eurent regagné l'intérieur de la tour. Les intrus avaient laissé la trappe ouverte.


Les deux chambres à coucher de la tour étaient reliées par une porte communicante et pour pouvoir parler à Florence. Sébastian l'avait ouverte en grand.


A l'abri de son regard, Florence quitta son T-shirt détrempé et enfila un pull en coton bien chaud.


— Si c'était une blague de leur part, je ne l'ai pas beaucoup appréciée, observa-t-elle avec ironie. Voilà, j'ai terminé.


Sébastian s'approcha de la porte et s'avança vers elle. Florence ne put réprimer un léger sourire admiratif. Lui aussi avait quitté ses vêtements mouillés : il portait maintenant un pantalon de toile et une chemise bleue dont le col ouvert laissait deviner sa poitrine hâlée. Autour de son beau visage, ses cheveux séchaient en bouclant, et Florence eut envie d'y glisser les doigts, de les-caresser... tendrement.


— Malheureusement, je n'ai pas réussi à les rattraper, dit-il en lui rendant son sourire, comme s'il avait deviné ses pensées.


Florence s'efforça de détourner les yeux.


— Ils étaient donc plusieurs? demanda-t-elle d'une voix mal assurée.


— J'ai vu deux personnes. La porte d'entrée a été forcée. Mais apparemment, ils n'ont rien volé. J'ignore pourquoi ils sont venus.


Florence soupira.


— Allons-nous prévenir la police? demanda-t-elle en regardant la pluie par la fenêtre.


— Il ne vaut mieux pas. Cela risquerait de mettre le professeur en danger.


— Vous pensez donc que ces personnes étaient envoyées par le Visiteur? murmura-t-elle. Mais pourquoi sont-ils venus? S'agissait-il d'une nouvelle tentation?


— Une tentation? Hmm... Je ne vois pas comment. 


Florence lui fit de nouveau face et se força à sourire.


Elle n'avait guère envie de ressasser ces questions toute la soirée. En outre, elle préférait quitter cette chambre exiguë, que Sébastian emplissait de sa présence virile.


— Voulez-vous du café?


— Bonne idée, répondit-il d'un air complice. Et puis... il vaut mieux que nous nous éloignions de ce lit.


Florence s'empourpra.


— Pourquoi... pourquoi dites-vous cela? balbutia-t-elle.


— Parce que vous êtes vous-même une tentation ambulante, murmura-t-il en s'avançant vers elle.


Elle tourna les talons, sortit de la chambre et descendit l'escalier. La lueur de désir qu'elle avait aperçue dans le regard de Sebastian ne laissait aucun doute sur ses intentions. Malheureusement, elle ne se sentait pas du tout prête pour ce genre de choses.


Elle entra dans la petite cuisine et commença à préparer du café. Sebastian la rejoignit un instant plus tard.


— Mahira est persuadée que vous risquez de mourir à cause de moi, et vous me dites que je suis une tentation, expliqua-t-elle d'un ton faussement désinvolte. Tout cela ne fait pas de moi un personnage très sympathique.


— Peu importe l'avis de Mahira, répliqua Sebastian. La seule chose qui compte, c'est que le professeur vous ait choisie.


Elle lui fit lace, songeuse.


— Oui, en effet... Vous avez sans doute raison, acquiesça-t-elle. Le professeur, lui, me fait confiance. Je me demande souvent pourquoi.


— Peut-être a-t-il senti quelque chose de particulier en us ? suggéra Sebastian.


Florence se renfrogna. En effet, le professeur avait deviné qu'elle était « réceptive ». Cette pensée lui donna des sueurs froides.


— Je ne pense pas, mentit-elle.


Elle servit deux tasses de café, puis ils passèrent dans la grande pièce. Sebastian alluma la lumière. Florence posa le plateau sur la table — et poussa un cri de stupeur.


— Sébastian, regardez! s'exclama-t-elle.Là ! La mandragore !


— Voilà pourquoi nous avons eu de la visite ce soir, murmura Sébastian. Nous avons résisté à la première tentation.


— Et à côté, il y a l'un des gants du professeur! Le Visiteur a voulu nous donner la preuve qu'il le retenait prisonnier.


Sébastian s'approcha d'elle et glissa un bras autour de sa taille.


— Et qu'il était en vie, ajouta-t-il d'un ton qui se voulait rassurant.


Et, en dépit de ses craintes, Florence se serra contre lui et blottit son visage au creux de son épaule.

 

Ce matin-là encore, comme chaque jour depuis plusieurs semaines, le ciel était plombé, l'atmosphère oppressante. Sébastian se sentait d'humeur maussade.


Il prit une profonde inspiration, embrassant du regard la forêt qui bordait la propriété de Mahira.


— Je ne peux pas, Dexter, marmonna-t-il. Désolé, mais il n'est pas question que je peigne ce tableau.


Dexter remonta le hayon de sa camionnette, dans laquelle il venait de charger un tonneau de vin, puis s'épongea le front avec un mouchoir.


— Tu es certain de ta décision? demanda-t-il d'un air contrit.


Sébastian soupira. Non, il n'était certain de rien. Mais il avait le sentiment diffus que cette proposition était un piège. Peut-être même une tentation du Visiteur...


— Certain, répondit-il.


— Bon, fit Dexter avec résignation. L'offre tient toujours. Si tu changes d'avis...


— Il n'y a pas de danger, l'interrompit Sébastian.


— ...viens me prévenir, conclut tout de même Dexter en lui donnant une tape amicale dans le dos.


Sébastian grimaça. Florence n'était pas bien lourde, mais il s'était froissé un muscle de l'épaule en la hissant hors de la cave.


— Je n'ai pas vu Mahira, dit-il. Sais-tu où elle est?


— A la grotte, répondit Dexter d'un ton ironique. Tu la connais. Toujours à jeter ses poudres de perlimpinpin sur les flammes en récitant des incantations en vieil allemand ! Enfin ! Tout ça n'est pas bien méchant.


Sébastian tourna son regard dans la direction de la grotte. Dexter se trompait, malheureusement. Mahira était une véritable sorcière, qui possédait d'authentiques pouvoirs.


— Tu transmettras ma réponse à Harry ? demanda-t-il en fourrant les mains dans ses poches.


— Pas de problème. Je dois justement aller au château ce matin.


Il fronça les sourcils. Une expression grave se peignit sur son visage.


— Cette année, il se passe des choses étranges, reprit-il. Le Jeu ne se déroule pas comme d'habitude. Tout le monde est tendu, on ne s'amuse pas vraiment. J'en ai parlé avec la baronne et Harry, et eux aussi trouvent que l'ambiance est bizarre.


— Pourquoi, à ton avis?


— Je ne sais pas très bien. J'ai l'impression que c'est en partie à cause du maire. Hier soir encore, il a molesté Alicia. Elle voudrait l'exclure du Club, mais c'est impossible : le règlement précise que les joueurs peuvent, dans une certaine mesure, se montrer brutaux les uns envers les autres.

 

Florence faisait les cent pas dans le laboratoire de, la tour, sériant le gant du professeur contre sa poitrine, essayant de lutter contre le froid intérieur qui la saisissait.


Elle avait peur, terriblement peur. Cent questions se pressaient dans sa tête. La première de toutes' la plongeait dans une angoisse indicible : qui était vraiment ce Visiteur, auteur probable de l'enlèvement du professeur? Un assassin déterminé à venger la mort de ses complices, ou le Diable incarné? Hélas, trois fois hélas, elle craignait désormais de connaître la réponse à ces interrogations'! Le comportement de Mahira, les affirmations du professeur, les tentations, son propre sixième sens — tout cela ne prouvait-il pas que Sébastian et elle étaient bel et bien engagés de force dans un Jeu inventé par Satan lui-même?


Florence poussa un soupir de dépit. Elle avait hâte que Sébastian revienne. Qu'il la rassure et lui dise que tout allait bien se passer.


Tout à coup, comme en réponse à ses prières, elle entendit une voiture approcher sur la route.


Elle courut jusqu'à la fenêtre. Une BMW noire s'arrêta devant la tour. Une femme en sortit... C'était Gerda Schiller, la femme du maire.


Elle descendit et lui ouvrit la porte avant qu'elle ait eu le temps de frapper.


— Bonjour, dit-elle, je vous ai vue arriver... 


Florence se tut, écarquillant les yeux. Gerda avait un œil au beurre noir et la lèvre inférieure fendue. Florence frissonna intérieurement. Elle savait ce que cela signifiait : Gerda Schiller avait été battue.


— Entrez, dit-elle. Que puis-je pour vous?


— Je voudrais utiliser votre téléphone, Fraulein Morgen, marmonna Gerda d'un ton las. ...le me rendais chez Mahira, mais ma voiture ne roule pas bien. Le moteur a des ratés.


— Je suis médecin, expliqua Florence. Voulez-vous que j'examine vos blessures? Que vous est-il arrivé?


— S'il vous plaît, je désire simplement téléphoner, insista Gerda en posant une main sur le bras de Florence.


Florence se raidit. Au contact de Gerda, les mots « haine » et « vengeance » avaient surgi dans son esprit.


Vengeance? Florence recula d'un pas, fronçant les sourcils. « De qui veut-elle se venger? songea-t-elle. De son mari ? »


— Le téléphone est près de l'escalier, dit-elle. Etes-vous sûre que je ne peux rien faire pour vous ?


— Non. Mon époux est un monstre, répondit froidement Gerda. Personne n'y peut rien.


— Mais la police...


— ... est à sa botte, l'interrompit la femme en retirant ses gants. Merci de votre sollicitude, mais je crois que vous ignorez ce que c'est que de vivre avec un homme foncièrement mauvais.


« Oh non, je ne l'ignore pas, songea Florence. En fait, je sais même très bien ce que vous ressentez. »


— Qu'est-ce que Mahira pourra pour vous, si la police est incapable de vous aider? demanda-t-elle.


— Mahira est une sorcière exceptionnelle, répliqua Gerda d'un ton sans conteste. Elle voit l'avenir. Elle possède une force mentale stupéfiante. Elle pourrait mettre Adolph au pas... si elle le voulait.


— Ainsi, vous voudriez qu'elle punisse votre mari? 


Gerda hocha vigoureusement la tête.


— Adolph est habité par le mal. Et Mahira connaît mieux que quiconque l'origine et la nature du mai. Je sais qu'autrefois, elle a aidé Sébastian. Peut-être m'aidera-t-elle, moi aussi.


— Elle a aidé Sébastian? demanda Florence, intriguée. Comment cela?


— On raconte qu'il a connu une enfance malheureuse...


Florence cilla.


— Il vous a parlé de son enfance?


— Oh, non. il est bien trop secret pour parler de cela. Surtout à moi. Mais j'ai des relations qui le connaissent bien. Enfin ! L'important, c'est que Mahira ait pu améliorer son sort.


Florence ne put résister à l'envie d'en apprendre davantage au sujet de Sébastian.


— Comment s'y est-elle prise? demanda-t-elle.


— Eh bien... il paraît que ses parents le traitaient comme un chien. Quand il a eu treize ans, Mahira est allée le chercher à Lisbonne pour l'arracher à cette vie de misère. Et trois mois après... son père et sa mère sont morts dans un accident terrible. Leur voilure a sombré dans un ravin. Au village, certains prétendent que c'est l'œuvre de la sorcière.


Florence écarquilla les yeux.


— Et Sébastian? Qu'en pense-t-il?


— Je ne sais pas. Toujours est-il que, deux ans plus tard, il est parti vivre avec Dexter à Londres, puis il a pris sa vie en main. Aujourd'hui, il vient souvent ici rendre visite à Mahira. Quand il est là, elle est plus douce, plus accueillante. C'est pour cela que j'ose aller lui parler.


Gerda prit un air de conspiratrice.


— Et puis, reprit-elle à mi-voix, vous savez qu'ils sont du même sang?


— Que voulez-vous dire?


— Que le sang de la sorcière coule dans les veines de Sébastian...


— Vous voulez dire que Sébastian serait une... un sorcier?


— Oh, ça, je ne sais pas ! répondit Gerda. Mais disons qu'il vaut mieux se montrer prudent avec lui. Causez-lui du toit, et Mahira vous le fera chèrement payer.


Elle tourna soudain la tête vers la porte.


— J'entends une voilure approcher, reprit-elle. Peut-être vais-je pouvoir me passer de votre téléphone, Fraulein.


— Quels sont au juste les pouvoirs de Mahira? insista Florence.


Gerda baissa les yeux.


— On raconte qu'elle est presque aussi puissante que le Visiteur, répondit-elle d'une voix hésitante. Les sorcières comme elle peuvent tuer par la pensée !


Florence tressaillit. Tuer par la pensée? Ces paroles fatidiques qui rappelaient un événement du passé... Se pouvait-il qu'elle eût tué son propre père de cette façon, par l'entremise de ce pouvoir maudit qu'elle appelait sixième sens?


Elle secoua la tête, chassant ces terribles idées de son esprit. Elle ne voulait plus écouter les divagations de Gerda.


La voiture s'arrêta dans la cour. Florence entendit aussi un second véhicule approcher. Elle ouvrit la porte et éprouva un immense soulagement. C'était Sébastian ! Et, derrière lui, Dexter garait sa camionnette.


Les deux hommes sortirent de leurs véhicules et s'approchèrent.


— Il faut que j'aille chez Mahira, annonça Gerda. L'un de vous peut-il m'accompagner?


Florence croisa le regard interrogateur de Sébastian.


— Sa voiture est en panne, expliqua-t-elle. Elle s’est arrêtée ici pour téléphoner.


— Il faut absolument que je voie Mahira. Je n'ai plus d'autre espoir...


— Mahira est une vieille femme, dit Sébastian. Elle ne peut pas résoudre vos problèmes.


— C'est une sorcière, répliqua Gerda. Elle a d'immenses pouvoirs. Je veux lui parler!


Sébastian jeta un coup d'œil vers Dexter, qui hocha la tête en soupirant.


— O.K. Allons voir si elle est revenue de la grotte. J'enverrai ensuite un garagiste chercher votre voiture.


Dexter et Gerda montèrent dans la camionnette, puis s'éloignèrent sur la route.


— De quelle grotte parlez-vous? demanda Florence en fermant la porte.


— Ne me posez pas de questions, répondit Sébastian d'un ton las. Je n'ai pas envie de parler de ça.


La sonnerie du téléphone retentit. Florence décrocha le combiné.


— Oui?


— Si vous voulez revoir le professeur en vie, déclara une voix masculine, venez aux Roches de° la Mort à 4 heures cet après-midi.


— Quoi? s'exclama-t-elle d'une voix rauque. Qui est à l'appareil ?


— Si les deux élus ne sont pas au rendez-vous à l'heure dite, répondit la voix, le professeur mourra.

 

Roland Popporov raccrocha le téléphone avec un sourire satisfait. Son petit stratagème l'emplissait d'allégresse. A présent, il allait narguer un petit peu son prisonnier.


Savourant son plaisir, il descendit d'un pas tranquille jusqu'à la cellule du professeur. Jamais son aller ego, le démon numéro six. n'aurait pu concevoir un plan aussi machiavélique.


— Ah. Herr Popporov ! s'exclama gaiement Nagel. On vient discuter un moment?


Roland regarda à travers les barreaux. Le professeur était allongé sur son lit de camp, son chapeau sur le visage.


— Vous trouvez votre situation plaisante? demanda Roland, agacé de trouver l'Ange si serein.


— Mes élus ont déjà résisté à deux tentations. Il n'en reste plus que quatre, répondit le professeur. Quant à votre question, la réponse est non. Cette situation n'a rien d'agréable. C'est vous qui me faites rire. Vous êtes vraiment drôle.


Roland sentit malgré lui sa joie se muer en hargne.


— Peut-être changerez-vous d'humeur quand vous saurez que j'ai préparé une surprise à vos deux protégés, répliqua-t-il d'un ton cinglant. A 4 heures cet après-midi, aux Roches de la Mort.


Le professeur se leva brusquement et s'approcha des barreaux. Roland recula d'un pas.


— Vous, Herr Popporov, vous avez inventé cela? railla-t-il.


— Avec la permission du Visiteur, bien entendu.


— Ah, oui... le Visiteur, murmura pensivement le professeur. J'espère pour vous que vous avez assuré vos arrières, mon cher.


— Que voulez-vous dire? L'Ange haussa les épaules.


— Oh, rien. Quel genre de surprise avez-vous préparé ?


— Quelque chose de terrifiant, je vous le garantis. Le Visiteur trouve le Jeu un tantinet ennuyeux. Il a pensé que nous devions l'agrémenter un peu.


Une expression sévère se peignit sur le visage du professeur.


— Vous vous éloignez de la Légende, Herr Popporov. Cela ne peut être toléré.


Roland eut un sourire forcé.


— N'ayez crainte, rétorqua-t-il avec une assurance feinte. Nous connaissons la Légende aussi bien que vous. Nous savons quelles règles sont immuables, et lesquelles peuvent être modifiées. A présent, ayez l'amabilité de me donner votre second gant, ainsi que votre écharpe.


Le professeur lui tendit les deux objets sans protester. Roland s'approcha nerveusement, les saisit, puis recula de quelques pas.


— Comprenez, Herr Popporov, que je ne suis pas aussi désespéré que vous voulez bien le croire, déclara l'Ange d'une voix grondante. Et souvenez-vous que si vous faites le moindre mal à Florence ou à Sébastian, ces barreaux ne pourront rien contre ma colère. Même le Visiteur ne pourra m'empêcher de vous détruire.
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— Cet endroit me donne la chair de poule, observa Florence d'un ton faussement désinvolte. Je commence à me lasser de cette promenade.


Sébastian ne répondit rien. Lui non plus n'appréciait guère le paysage. La forêt était sombre, pleine de bruits inquiétants, atrocement humide, et les branches des arbres ressemblaient à des bras noueux prêts à les agripper pour les retenir prisonniers.


— En plus, on n'y voit presque rien, se lamenta Florence.


— Ne vous inquiétez pas, dit-il d'un ton ferme. Nous arrivons bientôt.


Elle tourna un instant la tête vers lui, et se força à sourire. Sébastian faillit lever le bras pour lui caresser le visage. Heureusement, il réussit à se refréner. La peau de lait de Florence avait l'air si douce, si tendre, qu'il éprouvait parfois une envie presque irrésistible de l'enlacer et de la couvrir de baisers. C'était insensé... impossible.


Sébastian soupira intérieurement. Ils approchaient des Roches de la Mort. Maintenant, il devait concentrer toute son attention sur le piège qui leur avait sans aucun doute été tendu là-bas. Et cesser de voir en Florence une jeune femme éminemment désirable.


Les arbres s'espacèrent, et Sebastian désigna à Florence le sommet d'une colline.


Les Roches de la Mort sont là-haut, sur le plateau, expliqua-t-il. Ce sont treize rochers qui ressemblent à des pierres tombales. D'où leur nom.


— Treize pierres tombales. Charmant, ironisa Florence. Pas étonnant que le Visiteur ait choisi cette région pour établir son repaire.


Sebastian plissa les yeux.


— En tout cas, c'est vraiment bizarre, dit-il en embrassant la colline du regard.


— Quoi donc?


— Je n'aime pas du tout ce prétendu rendez-vous, expliqua-t-il. Le professeur ne sera pas là-haut, c'est évident. Ce serait contraire au déroulement du Jeu tel qu'il est écrit dans la Légende du Visiteur. Je me demande ce que mijote l'homme qui a téléphoné.


— Peut-être s'agit-il d'une tentation? suggéra Florence.


— Peut-être, acquiesça-t-il en lui prenant la main. En tout cas, nous n'avons pas le choix. Il faut y aller. Quelle heure est-il?


Elle consulta sa montre.


— 15 h 53.


Ils commencèrent à grimper la pente, serpentant entre les rochers.


— Sebastian? fit Florence.


— Hmm?


— Vous pensez que le Visiteur pourrait être le maire? Vu comme il traite sa femme...


— Adolph Schiller est un monstre, Florence, mais cela ne prouve pas qu'il soit capable de commettre des meurtres. En revanche, je pense que le Visiteur, s'il a vraiment pris forme humaine, est l'un des membres du Club. Mais je suis incapable de dire lequel.


Ils parvinrent rapidement au sommet de la colline. Florence s'immobilisa et poussa un soupir navré.


— Quel endroit sinistre! s'exclama-t-elle. 


Sébastian hocha la tête. Le plateau était jonché d'énormes rochers entre lesquels poussaient quelques arbustes malingres. Et là-bas, sur la gauche, se trouvaient les fameuses Roches de la Mort, grossièrement disposées en trois rangées inégales.


Florence serra le bras de Sébastian.


— Ce ne sont pas de vraies tombes, j'espère? demanda-t-elle d'un ton plein d'appréhension.


— Non, rassurez-vous. Quelle heure est-il?


— 15 h 59.


— Et personne en vue, dit-il en scrutant le paysage. Venez, j'aperçois quelque chose à l'autre bout du plateau.


Ils avancèrent prudemment, jetant des regards méfiants autour d'eux, puis s'arrêtèrent devant un ravin d'une cinquantaine de mètres de profondeur, au fond duquel on distinguait des rochers pareils à des canines géantes.


— C'est l'écharpe du professeur! s'exclama Florence. Et son autre gant !


— Attention ! Ne vous approchez pas trop près. La terre est instable.


Sébastian retint Florence par le poignet tandis qu'elle se penchait en avant et ramassait les deux objets posés tout au bord du précipice. Ensuite, ils reculèrent de quelques pas.


— Le professeur n'est pas ici, dit Sébastian en regardant autour de lui. Venez. Je crois qu'il vaut mieux partir.


— Non, attendez !


Sébastian fronça les sourcils. Florence, une expression de concentration sur le visage, palpait le gant du professeur comme si elle sentait quelque chose.


— Venez, insista-t-il. Je suis inquiet. L'atmosphère est plus qu'étrange ici...


— Oui... mais je perçois quelque chose. Un instant... Démon, murmura-t-elle. Machiavélique... Sadique...


Elle leva soudain vers lui des yeux pleins d'effroi.


— C'est un piège! s'exclama-t-elle. Vous aviez raison. Il faut partir d'ici tout de suite.


— C'est un piège, en effet, déclara une voix pleine de morgue derrière eux.


Sébastian et Florence firent volte-face. C'était Roland Popporov, qui les tenait en joue avec un pistolet ! Il désigna deux bidons d'essence posés à ses pieds.


— Un piège, et une petite surprise... infernale, ajouta-t-il avec un sourire torve. Comme vous le voyez, c'est moi qui tiens l'arme, c'est donc moi qui donne les ordres. A présent, ayez l'amabilité de vous écarter l'un de l'autre... Tout de suite !


Sébastian fit un pas de côté.


— Voilà. C'est mieux, approuva Popporov. Vous vous souvenez de moi, je présume? Nous nous sommes rencontrés chez la baronne.


— Et nous avons eu une agréable discussion .au téléphone, ajouta Florence d'un ton sarcastique.


Sébastian jeta un coup d'oeil vers elle. Elle paraissait calme, mais la pâleur de ses joues attestait de la frayeur qui l'étreignait.


— En effet, Fraulein, acquiesça le gros homme. 


Sébastian s'avança vers lui.


— Ne bougez pas ! s'écria Popporov en agitant le canon de son pistolet. Si vous faites un seul geste, je serai obligé de vous tuer... immédiatement.


Sébastian s'efforça de réprimer sa colère et sa peur. II avait appris depuis bien longtemps qu'en cas de danger, il ne fallait surtout pas se laisser dominer par ces deux émotions.


— Immédiatement? répéta-t-il d'un ton posé. C'est donc que vous avez l'intention de nous tuer de toute façon ?


— Vous verrez bien, répondit Popporov en grimaçant.


— Avons-nous succombé à une quelconque tentation? demanda Florence.


Le visage de Popporov se détendit. Un sourire arrogant se dessina sur ses lèvres.


— Que croyez-vous, Fraulein ?


— Je crois que, si vous nous tuez, vous aurez de sérieux problèmes, répliqua-t-elle avec aplomb. Le Visiteur n'appréciera pas beaucoup cela. Nous sommes les élus. Nous ne pouvons mourir que si nous perdons au Jeu du Visiteur, et pas si nous tombons dans un piège aussi grossier que le vôtre.


— Et si c'était moi, le Visiteur? maugréa Popporov. En ce cas, je pourrais faire ce qui me plaît !


— Si vous étiez le Visiteur, vous respecteriez les règles de la Légende, rétorqua-t-elle. Or vous n'êtes pas le Visiteur! Ne prétendez pas le contraire. Par contre, dites-nous pourquoi vous nous avez fait venir ici ?


Popporov fit un pas vers Florence. Un rictus hideux tordait ses traits.


Sébastian ne prit pas le temps de réfléchir. Il se jeta sur leur ennemi. Mais son pied dérapa sur la tourbe; il bascula en avant, agitant les bras pour essayer de reprendre son équilibre. Popporov réagit aussitôt : il leva son arme et le frappa de toutes ses forces sur la tête.


Sébastian poussa un hurlement et s'effondra par terre. Une douleur effroyable lui broyait le crâne. Il entendit vaguement Florence crier quelque chose. S'efforçant d'ouvrir les yeux, il aperçut deux silhouettes au corps à corps...


Puis un coup de feu partit.


— Florence..., marmonna Sébastian.


Il lutta désespérément pour ne pas s'évanouir. Mais un épais brouillard envahissait inéluctablement son esprit.


— Le sixième démon n'aurait jamais pensé à ça! cria Popporov.


— Lâchez-moi, espèce de crapule! hurla Florence avec rage.


Alors que les ténèbres s'épaississaient, Sébastian vit tout à coup l'image floue d'une petite fille blonde avec des tresses. Mais pourquoi? Cela n'avait aucun sens...


— J'espère que tu mourras! criait la fillette. 


Et il sombra dans l'inconscience.

 

Lorsque Sébastian reprit connaissance, il souffrait d'un affreux mal de crâne. Il perçut une odeur d'essence. Un liquide coulait sur ses jambes et ses chevilles.


Il se força à ouvrir les yeux.


— Ah, vous voilà revenu à vous ! s'exclama joyeusement Popporov en finissant de vider son bidon d'essence à ses pieds. Je vous résume la situation, cher ami : vous êtes assis attaché à l'une des Roches de la Mort. C'est un nom qui leur va particulièrement bien, aujourd'hui, vous ne trouvez pas? La jeune Florence Morgen est derrière vous. Hélas, j'ai dû la bâillonner, car elle avait une fâcheuse tendance à crier. Etes-vous bien réveillé?


Sébastian marmonna quelque chose d'inintelligible.


— Hmm, pas encore, à ce que je vois. Et vous avez l'air très en colère. Votre situation n'est pas des plus enviables, j'en conviens.


Sébastian prit une profonde inspiration, puis se racla la gorge.


— D'après la Légende, ça ne doit pas se passer comme ça, protesta-t-il d'une voix rauque. La proposition qui m'a été faite de peindre un faux Goya n'était-elle pas une tentation? N'ai-je pas réussi la deuxième épreuve?


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, répliqua Popporov d'un ton peu convaincant, avant de désigner quelque chose sur les genoux de Sébastian. Mais je crois bien que ceci est pour vous.


Sébastian baissa les yeux. La racine de mandragore. Il avait donc vu juste. La deuxième tentation était passée.


Profitant de ce que Popporov se dirigeait vers Florence, il essaya de tirer sur les cordes attachées autour de ses chevilles et de ses poignets. Trop serrées, malheureusement. Pas moyen de les détacher.


Popporov reparut devant lui, un sourire extatique aux lèvres.


— Le démon et les deux élus ! s'exclama-t-il. Quel joli spectacle! Mais hélas, il faut en finir, à présent...


D'un geste théâtral, il sortit une allumette de sa poche et la gratta. Il s'esclaffa bruyamment.


— Adieu, chers élus ! Nous nous reverrons... en enfer! 


Il se pencha en avant et lâcha l'allumette au-dessus des pieds de Sébastian, puis en gratta une seconde qu'il jeta sur Florence.

 

A cet instant, Florence ferma les yeux et dit une prière. Elle ne voulait pas voir les flammes qui allaient surgir autour d'elle et l'engloutir.


Depuis que Popporov l'avait agrippée de ses mains poisseuses, des mots terrifiants fusaient à travers son esprit : « Démoniaque. Pervers. Sadique. » Cet individu aimait se montrer brutal. Et se croyait très intelligent. Si futé, en réalité, qu'il considérait l'« autre » avec mépris.


« Quel autre? se demanda Florence. L’autre démon ? » Elle avait encore de la peine à faire le tri dans le flot d'informations qu'elle avait perçues lorsqu'il l'avait touchée.


Un frisson de terreur fusa en elle. A présent, le feu était certainement allumé. « Par pitié, Seigneur! songea-t-elle. Qu'on en finisse, et vite. »


Elle retint son souffle, attendant la morsure des flammes sur ses jambes.


Mais rien ne se produisit. Et au lieu du bruit d'un brasier, elle entendit soudain Popporov éclater de rire. Derrière la Roche de la Mort, Sébastian jurait entre ses dents. Etrange...


Florence ouvrit les yeux. Il n'y avait pas de flammes. Popporov gloussa.


— Ce n'était qu'une farce! s'exclama-t-il avec ravissement. Sur vous, je n'ai versé que de l'eau. L'essence dont vous sentez l'odeur, je l'ai vidée à côté, sur les rochers.


Sébastian marmonna quelque injure en portugais.


— Oh, voyons! protesta Popporov d'un air narquois. Il faut bien que je m'amuse un peu. Vous, vous avez déjà résisté aux deux premières tentations. Vous devriez être fiers de vous ! Enfin, rien n'est joué, évidemment ! Vous ne pensez tout de même pas que le Visiteur va vous laisser gagner...


Il se pencha vers Florence, tendit la main et lui ôta le bâillon. « Démoniaque, fourbe et méchant », lui murmura son sixième sens quand les doigts de Popporov effleurèrent sa joue.


— Maintenant, il faut que je m'en aille, dit-il en saisissant les bidons vides. Au cas où vous souhaiteriez parler de votre petite aventure à la police, souvenez-vous que le maire et l'inspecteur Haaken sont membres du Club... et que le Visiteur est peut-être l'un d'eux. Quant à moi, eh bien... n'oubliez pas que vous êtes engagés dans le Jeu du Visiteur, et que je suis le démon numéro cinq. Tant que vous n'aurez pas résisté aux six tentations, vous ne pourrez rien contre moi. Si vous tentez quoi que ce soit, cela sera considéré comme une violatipn des règles, et le professeur sera immédiatement assassiné.


Popporov sourit largement.


— Nous sommes d'accord? Parfait. Auf Wiedersehen. Il tourna les talons et s'éloisna. Au même instant, une rafale de vent projeta un nuage de poussière vers Florence, l'obligeant à fermer les yeux.


Quand elle les rouvrit quelques secondes plus tard, Roland Popporov avait disparu.
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Sébastian cligna des yeux. Il lui semblait avoir vu Popporov disparaître tout à coup, comme s'il s'était évanoui dans les airs.


— Non, c'est impossible, marmonna-t-il. Je rêve...


— Sébastian, ça va? demanda Florence d'une voix anxieuse.


— A peu près, répondit-il.


Il prit une profonde inspiration. «Concentre-toi sur une seule chose, lui répétait souvent Mahira pour lui apprendre à rester maître de lui-même. Et oublie ton corps. »


Plus facile à dire qu'à faire. Une douleur lancinante lui labourait le crâne. Derrière son dos, la roche était glaciale. Et ses membres étaient tout engourdis.


Il leva les yeux vers les nuages noirs qui roulaient dans le ciel. La pluie ne tarderait pas.


— Popporov est parti, dit-il.


— Oui.


— J'ai entendu un coup de feu. Il vous a blessée?


— Non. Le coup est parti en l'air* pendant.que nous nous battions. Ensuite, Popporov a réussi à prendre le dessus, répondit Florence. Pourquoi a-t-il dit que nous avions su résister à deux tentations ?


— La seconde me concernait. On m'avait proposé de peindre un faux tableau. Popporov m'a laissé la mandragore.


— Un faux tableau? répéta Florence d'un ton intrigué.


— Oui. Un Goya. Dexter et Harry Bâtes m'ont fait cette proposition hier. J'ai définitivement refusé ce matin. Le Visiteur a dû l'apprendre d'une façon ou d'une autre.


— Peut-être l'a-t-il appris parce que Dexter et Harry sont de mèche avec lui, suggéra Florence.


— Ça me paraît trop beau pour être vrai. Je crois que le Visiteur est beaucoup plus rusé que cela. A mon avis, Dexter et Harry ont simplement servi d'intermédiaires.


— Pourquoi avez-vous refusé?


— Parce que je ne supporte plus ces escroqueries. Et aussi parce que cette proposition m'a mis la puce à l'oreille.


— Vous avez deviné que c'était une tentation?


— C'est un peu ça, oui.


Sébastian ferma les yeux, luttant contre la nausée. Il se sentait à bout de forces.


— Vous pouvez crier à l'aide? demanda-t-il.


— Oui.


— Alors, allez-y, sans quoi nous risquons de passer la nuit ici.


« A moins que Mahira nous ait vus dans les flammes, ajouta-t-il pour lui-même. Mais il vaut mieux ne pas trop y compter. »


Florence se mit à crier « au secours ! » pendant quelques instants. Puis Sébastian l'entendit reprendre son souffle, et elle recommença. Et ainsi de suite pendant plusieurs minutes.


Et tout à coup, une voix leur répondit.


— Ho hé! Il y a quelqu'un? Qui est là? 


Sébastian poussa un soupir de soulagement. Il reconnaissait cette voix. C'était John Kessler. L'hypnotiseur parut au bout du plateau. Comme d'ordinaire, il était tout de noir vêtu. Avec ses cheveux de jais peignés en arrière et sa barbichette, il avait l'air d'un oiseau de bien mauvais augure.


Mais peu importait son apparence, du moment qu'il les libérait.


— Eh bien, mes amis! s'exclama Kessler en s'approchant. Vous offrez un spectacle peu commun, je dois dire. Je crois que je préfère ne pas savoir comment vous êtes arrivés là.


— Tant mieux, marmonna Sébastian. Détachez-nous, s'il vous plaît.


— Bien sûr! Je commence par la Fraulein, si vous permettez.


L'hypnotiseur se dirigea vers Florence.


— Que faisiez-vous dans le coin, Herr Kessler? demanda Sébastian.


— J'étais avec Ingrid Hoffman en train d'observer les oiseaux, mais le hasard nous a séparés. 


— Vous voulez dire qu'elle est perdue dans la forêt? demanda Florence.


— Elle m'a dit qu'elle avait aperçu une fauvette, s'est mise à courir pour la suivre, et a disparu. Mais pour répondre à votre question, Fraulein, c'est moi qui me suis perdu dans les bois. Le Dr Hoffman ne risque rien, elle. Voilà... vous êtes libre.


— Merci, répondit-elle.


Sébastian réprima un sourire. Florence s'adressait à l'hypnotiseur de son ton le plus poli — ce qui signifiait qu'elle se méfiait de lui.


Kessler s'accroupit devant lui et dénoua ses poignets. Sébastian observa attentivement ses longues mains blanches, aux doigts agiles et puissants. Le Visiteur pouvait-il avoir de telles mains, lui qui était par nature une sorte d'hypnotiseur?


Une fois libéré, Sébastian se frotta vigoureusement les poignets pour réactiver la circulation sanguine.


— Dites-moi, Herr Kessler, que pensez-vous de la Légende du Visiteur? demanda-t-il.


— Je la trouve proprement fascinante.


— Pensez-vous que le Visiteur existe vraiment? demanda Florence.


Kessler fit la moue en tripotant sa barbichette.


— Je le crois, répondit-il. Le mal est présent partout dans le monde.


La voix d'Ingrid Hoffman leur parvint soudain de la lisière de la forêt :


— Herr Kessler, vous êtes là-haut ?


— Oui. J'arrive! Un instant! L'hypnotiseur tendit la main à Sébastian.


— Je vous aide à vous lever?


Sébastian hésita, puis hocha la tête. Il voulait tenter quelque chose — et suivre un conseil que lui avait souvent donné Mahira : « Ouvre ton esprit. Laisse tes sens percevoir ce qui est invisible pour le commun des mortels. »


Les doigts de Kessler se refermèrent sur les siens. Sébastian sentit que Florence l'observait avec attention, comme si elle avait compris son intention. Tous ses sens étaient en alerte. Il laissa Kessler le hisser en position verticale, mais nulle vibration étrange ne le traversa. Nul sentiment d'effroi ou de méfiance ne le saisit. Les recettes de Mahira ne semblaient pas fonctionner avec l'hypnotiseur.


Ou bien cela signifiait tout simplement que Sébastian ne possédait pas le don de sentir ceux qu'il touchait.


Ils descendirent rapidement la colline pour rejoindre le Dr Hoffman.


— Eh bien? s'enquit celle-ci. Que se passait-il de si intéressant, là-haut?


Kessler regarda Sébastian, puis haussa les épaules.


— J'ai rencontré nos amis, qui se promenaient du côté des Roches de la Mort, répondit-il. Avez-vous revu votre fauvette?


— C'était un pigeon. Un gros pigeon stupide.


— Je ne crois pas que les pigeons soient stupides, dit Florence. Passifs, peut-être, mais pas stupides.


— Ce n'était pas un pigeon passif, croyez-moi ! affirma le Dr Hoffman. Il s'est jeté droit dans la gueule d'un serpent. Heureusement, celui-ci était assoupi. C'est sûrement parce qu'il fait froid ces temps-ci.


Sébastian fronça les sourcils. Dans cet étrange dialogue, il percevait des sous-entendus inquiétants, des allusions menaçantes...


Il secoua la tête et prit la main de Florence dans la sienne. Bah ! Il se faisait sûrement des idées. Et puis d'ailleurs, il était trop fatigué pour penser à ce genre de choses maintenant.


— Il se fait tard, dit-il. Nous ferions mieux de rentrer.


— Nous aussi, Herr Kessler, déclara Ingrid Hoffman. Nous sommes attendus au château dans une heure. Ce soir, le Jeu du Visiteur va être particulièrement intéressant, je crois.

 

— Comment cela, elle est retournée à la grotte? demanda Sébastian à Dexter.


Il avait déposé Florence à la tour en lui promettant de revenir aussitôt qu'il se serait assuré que Mahira allait bien. Hélas, il avait à présent la désagréable surprise d'apprendre que la sorcière n'était pas chez elle. Et le mal de tête qui le tenaillait ne faisait rien pour arranger son humeur... 


— Pourquoi l'as-tu laissée repartir? insista-t-il d'un ton peu amène.


Dexter tourna le dos au plateau de sa camionnette et chargea un sac de farine sur son épaule.


— As-tu déjà essayé de lui faire changer d'avis quand elle a quelque chose en tête? répliqua-t-il avec un sourire.


D'un geste nerveux, Sébastian se passa la main dans les cheveux.


— Dans quelle grotte est-elle allée? demanda-t-il.


— La première. Ces temps-ci, elle n'en fréquente aucune autre, répondit Dexter. Et toi, as-tu changé d'avis, pour le Goya?


Sébastian secoua la tête.


— Tu l'as dit à Harry?


— Je ne l'ai pas vu de toute la journée. Il était avec la baronne, je crois. Mais je lui parlerai demain... si tu es toujours aussi sûr de la décision.


Dexter se dirigea vers la grange.


— Si Florence téléphone, préviens-la que je serai de retour d'ici à une heure ! cria Sébastian.


— D'accord.


Sébastian se mit en route, suivi des deux chiens-loups.


Quelque chose le tracassait : Dexter n'avait pas vu Harry aujourd'hui. Ce dernier ne pouvait donc avoir informé Popporov que Sébastian avait résisté à la seconde tentation.


Cela signifiait-il que Dexter servait d'intermédiaire entre les démons et le Visiteur... ? Non. Sébastian refusait de croire cette hypothèse. Il ne pouvait pas soupçonner son oncle.


D'ailleurs, il y avait une troisième explication, beaucoup plus probable : Dexter avait parlé du Goya à une ou plusieurs autres personnes, et, le bouche à oreille fonctionnant très bien à Klausberg, le Visiteur avait fini par être informé...


Chassant ces pensées de son esprit, Sébastian accéléra le pas. La pluie fine qui avait commencé à tomber se transformait en averse. S'il ne se pressait pas, il serait bientôt trempé jusqu'aux os.


Il traversa la forêt, descendit une petite pente rocheuse, puis arriva en vue des grottes. Devant l'entrée de la première se trouvait un petit arbre au tronc massif, d'aspect sinistre, qui semblait monter la garde et attendre les visiteurs de pied ferme.


Sébastian grimaça. Pour une raison quelconque, chaque fois qu'il voyait cet arbre, il repensait à son père. Quand il avait découvert que son fils possédait lui aussi, comme Mahira, un pouvoir surnaturel, cet homme mauvais et avide avait essayé de le transformer en monstre de foire et de faire de l'argent sur son dos, affirmant à qui voulait l'entendre que son « petit Sébastian avait des visions ! »


Sébastian secoua la tête. Jamais il n'avait accepté ce pouvoir qui faisait de lui un être à part. Heureusement, Mahira respectait son point de vue — enfin... plus ou moins. Quoi qu'il en soit, elle ne l'avait pas contraint à devenir sorcier.


Et il avait toujours réussi à éviter les visions. Jusqu'à ces derniers temps... Jusqu'à cette image, par exemple, qu'il avait récemment vue dans la grange — cette espèce de visage diabolique, rouge et orange, qui l'avait exhorté à accepter la proposition de Harry...


Mais il ne voulait plus songer à cela.


Jetant un regard méfiant à l'arbre-gardien, il entra dans la première grotte en franchissant un rideau naturel de lierre.


Aussitôt, une odeur de bois brûlé lui chatouilla les narines. Plissant les yeux, il aperçut les silhouettes accroupies des Sœurs, qui dodelinaient de la tête en chantant, j


— Priez pour lui ! psalmodiaient-elles. L'Ange est parmi nous. Avec ses élus. Priez pour qu'ils soient forts. Priez pour lui...


Sébastian s'avança.


— Mahira, dit-il.


La sorcière redressa le menton et le toisa d'un regard sombre. Tandis qu'il s'asseyait à côté d'elle, elle fit signe aux Sœurs de continuer leurs incantations.


— Tu n'aurais pas dû venir, dit-elle d'une voix grondante. Tu es un élu. Je ne peux rien te dire.


— Je ne suis pas venu pour me disputer avec toi, répliqua-t-il, mais pour te ramener à la maison. Il fait trop froid et trop humide pour que tu sortes si tard...


— Je me passe de ton avis ! s'exclama-t-elle avec fermeté.


Mahira le fixa attentivement, puis une expression alarmée se peignit sur son visage.


— Tu es blessé ! murmura-t-elle. Ah, malheur ! C'est à cause de la fille... Florence.


— Non, répondit-il. Florence n'y est pour rien. C'était... quelqu'un d'autre.


Sebastian s'absorba quelques instants dans la contemplation des flammes.


— Mahira..., dit-il finalement. Que sais-tu exactement au sujet du Visiteur?


— Je t'ai déjà tout expliqué, mais tu refuses de m'écouter! répliqua la sorcière. Tu es l'élu de l'Ange, et tu es en grand danger parce que tu dois affronter le Visiteur selon les règles dictées par la Légende. Florence aussi, mais je me moque de son sort.


— Pas moi, murmura Sebastian. Et je tiens également à revoir le professeur sain et sauf. Sais-tu où il est?


— Non.


— Me le dirais-tu, si tu le savais?


— Non.


— Est-il en vie ?


— Selon la Légende, l'Ange reste en vie tant que les élus sont victorieux.


Sebastian soupira.


— Mahira... commença-t-il. Le Visiteur-est un meurtrier. Ce n'est pas Satan. Tu comprends cela?


Elle secoua la tête d'un air navré.


— Tu t'obstines à refuser la vérité. Mais tu te trompes. D'ailleurs, je suis persuadée qu'au fond de toi, tu sais ce qu'il en est vraiment. Que veux-tu savoir d'autre?


Sébastian se sentit tout à coup épuisé.


— Rien, dit-il d'un ton las. Viens, rentrons.


— Nous n'avons pas encore terminé, répliqua-t-elle doucement, en lui prenant la main. Attends...


Sébastian força un sourire. En effet, il pouvait bien patienter quelques minutes, jusqu'à ce que les Sœurs aient terminé leur chant. En outre, il se doutait que Mahira était contente de le savoir près d'elle.


Tandis qu'il fixait le feu, ses pensées le ramenèrent à Florence, qui l'attendait à la tour...


La voix de Mahira interrompit ses réflexions :


— Oh, encore cette fille! Je la vois dans ton esprit. Pourquoi te soucies-tu tant d'elle?


Il haussa les épaules.


— Faut-il qu'il y ait une raison?


— Pas toujours. Mais tu nourris des sentiments pour...


— Tu parles comme si j'étais amoureux d'elle ! l’interrompit-il. Mais c'est faux, tu le sais très bien. Il ne se passera jamais rien entre nous.


Un sourire ironique plissa les lèvres de la vieille femme.


— Tu as trop peur de tes émotions, Sébastian, murmura-t-elle. De la même façon que tu crains ta vraie nature.


Elle leva une main et lui caressa tendrement les cheveux.


— Tu es un peu mon enfant, reprit-elle. Depuis toujours, je te considère comme mon fils. Et tu me ressembles...


— Je sais. C'est ce qui m'effraie.


— Le mot sorcier t'effraie?


— Le mol, je m'en fiche. C'est l'idée qui me déplaît.


— Sais-tu que Florence Morgen est une sorcière? 


Sébastian écarquilla les yeux.


— Quoi ? s'exclama-t-il, médusé.


— Tu m'as très bien entendue. Florence est une sorcière.


Il ferma les yeux et poussa un profond soupir. Soudain, les paroles qu'avait prononcées Florence cet après-midi lui revenaient à la mémoire : « Démoniaque. Sadique. C'est une ruse !» A ce moment-là, elle était en train de palper le gant du professeur, elle le « sentait »...


Et ce gant, Popporov l'avait touché. Popporov, qui leur avait tendu un piège aux Roches de la Mort. Popporov le démon...


Sébastian rouvrit les yeux. Oui, tout se tenait. Et Mahira avait sans doute raison d'affirmer que Florence et lui étaient des sorciers.


— Comment le sais-tu? demanda-t-il.


— Je l'ai tout de suite senti, répondit Mahira sur le ton de l'évidence. Et si tu m'avais laissé t'enseigner mon art, tu t'en serais aperçu toi-même. Mais au lieu de ça, tu préfères continuer à fermer ton esprit contre tout ce qui te fait peur. Le professeur le savait, lui aussi, et c'est pour cela qu'il a choisi Florence comme élue.


— Dans ces conditions, pourquoi ne l'aimes-tu pas?


— Ce n'est pas cela. Je me méfie simplement de ses capacités psychiques. Comme toi, elle a peur, et elle ne maîtrise pas son pouvoir. C'est une fragilité qui peut se retourner contre vous et causer votre perte.


Mahira jeta du petit bois sur le feu.


— Vous deux, reprit-elle, vous feriez mieux d'apprendre à lutter contre vos peurs. Sinon, vous périrez.


Sébastian observa un instant la volute de fumée qui s'élevait vers le plafond de la grotte.


— Sais-tu si la famille de Florence avait peur de son pouvoir?


— Oui, répondit Mahira d'un ton monocorde. Son père était un homme cruel. Il la maltraitait parce qu'il la craignait. Regarde, à présent !


Soudain, Sébastian vit apparaître dans les flammes la petite Fille aux tresses blondes qu'il avait aperçue cet après-midi.


— J'espère que tu mourras! criait-elle à l'adresse de son père.


Un frisson d'effroi saisit Sébastian.


— Assez! hurla-t-il. Arrête, Mahira!


Un sourire malicieux plissa les lèvres de la sorcière.


— C'est à toi d'arrêter, Sébastian, murmura-t-elle d'une voix caverneuse. Ce que tu vois là, c'est ton esprit qui le commande. Moi, je n'y suis pour rien.











9.






La pluie battait violemment les fenêtres de la tour. Bien qu'il fût à peine 18 heures, il faisait déjà terriblement sombre dehors. Frissonnant, Florence croisa les bras sur sa poitrine et s'approcha de l'âtre pour se réchauffer. Par chance, le feu que Sébastian avait allumé un peu plus tôt brûlait avec vigueur.


« Roland Popporov est un démon », lui répétait inlassablement sa petite voix intérieure. Cela signifiait-il qu'il était un véritable démon, tout droit venu de l'enfer? Non. C'était impossible...


Pourtant, Mahira prétendait le contraire. Et Florence avait maintenant la preuve que la sorcière possédait de réels pouvoirs : ne lui avait-elle pas parlé de son père, affirmant qu'il était cruel et méchant... Quels autres secrets avait-elle devinés à son sujet?


Florence serra les poings. « Rien ! songea-t-elle. Elle n'a rien vu d'autre. Je suis une personne parfaitement normale. »


Elle poussa un profond soupir de lassitude.


— Où êtes-vous, professeur? dit-elle à voix haute.


Et Sébastian, où était-il? Où étaient les seuls hommes en qui elle pouvait avoir confiance?


Florence se tourna pour se chauffer le dos aux flammes. Son regard se posa alors sur un petit objet blanc posé à côté du téléphone, à l'autre bout de la pièce. Intriguée, elle s'avança. C'était un petit portefeuille de cuir. Aussitôt qu'elle posa la main dessus, un nom lui vint à l'esprit : Gerda Schiller.


Elle l'ouvrit et regarda le nom inscrit sur le permis de conduire. Oui, il appartenait bien à l'épouse du maire, ce monstre qui...


Tout à coup, on frappa à la porte. Persuadée que c'était Sebastian, Florence reposa le portefeuille et se précipita pour ouvrir.


Malheureusement, l'homme qui se tenait sur le seuil, la mine renfrognée, n'était autre que... le maire en personne !


— Qu'est-ce...? balbutia Florence, stupéfaite par cette étrange coïncidence.


Au moment même où elle pensait à lui, il arrivait à la tour! C'était à peine croyable.


Elle déglutit et s'efforça de se montrer polie.


— Que voulez-vous, Herr Schiller?


— Ma femme a perdu son portefeuille. Et je sais qu'elle est venue ici aujourd'hui.


— Il est là, en effet. Je vais vous le chercher.


Elle se dirigeait vers le téléphone pour récupérer le portefeuille, lorsque, tout à coup, elle entendit la porte se refermer en claquant. Un frisson d'angoisse parcourut tout son corps. Elle fit volte-face en s'efforçant de ne pas crier. Adolph Schiller était entré dans la pièce et la regardait fixement. Seigneur! Il avait l'air furieux.


— Je... je vous avais demandé de m'attendre, protesta-t-elle.


— Vous n'êtes pas très accueillante, Fraülein. Il pleut des cordes, dehors.


— Je sais, répliqua-t-elle en lui tendant le portefeuille. 


Il le mit dans sa poche, puis s'approcha de la cheminée en grommelant.


— Pourquoi ma femme est-elle venue ici ?


— Pour téléphoner, répondit Florence d'une voix qu'elle espérait ferme. Sa voiture ne roulait pas bien. Elle avait peur de tomber en panne.


— Elle a menti ! s'exclama-t-il en lui jetant un regard plein de haine.


— Vous pouvez penser ce que vous voulez, Herr Schiller. Cela m'est égal.


Il s'approcha tout à coup d'elle, le bras tendu vers son visage. Ses doigts lui effleurèrent la joue. Aussitôt, des mots lui surgirent à l'esprit : « Froid, sans âme... »


Florence recula de quelques pas, mais il la suivit.


— Ne me traitez pas avec condescendance, Fraulein ! s'emporta-t-il. Je ne le supporte pas.


Elle continua de reculer, se rapprochant de la cheminée. Son cœur battait la chamade.


— Allez au diable ! rétorqua-t-elle.


Derrière son dos, ses doigts se refermèrent sur le manche du tisonnier. A présent, sa peur commençait à refluer, faisant place à une colère sourde.


— C'est bien à cela que sert le Club du Visiteur, n'est-ce pas? reprit-elle. Vous y servez le Diable. En enfer, vous serez à votre place.


Il releva le menton. Un rictus mauvais tordait ses traits.


— Quoi que vous pensiez, Fraulein, je suis un homme de Dieu.


— C'est vous qui le dites.


Il s'avança encore vers elle d'un air si menaçant que Florence brandit tout à coup le tisonnier devant elle.


— Allez-vous-en ! cria-t-elle avec rage. Et ne revenez jamais. Mon père était un homme comme vous. Sachez qu'aujourd'hui, il est mort.


Il cligna des yeux, visiblement interloqué.


— Pourquoi dites-vous cela? demanda-t-il.


— A vous de le comprendre, Herr Schiller.


Il la dévisagea d'un air songeur. Puis un sourire torve plissa ses lèvres.


— Et c'est vous qui me dites d'aller au diable, Fraulein ! Mais je n'ai jamais tué personne, moi !


Tremblante, Florence crispa les doigts sur le tisonnier. « Ne pense rien, songea-t-elle avec effroi. Ne te dis pas qu'il doit mourir. »


— Ne me provoquez pas, rétorqua-t-elle. Je pourrais faire bien pire que vous frapper avec ce tisonnier.


Ils se regardèrent quelques instants comme s'ils allaient se jeter l'un sur l'autre. L'atmosphère se chargea d'électricité. Puis le maire baissa les yeux en soupirant.


— Je pars, déclara-t-il. Mais sachez que je n'apprécie guère vos remarques, Fraulein.


— J'espère bien ne plus jamais vous revoir, répliqua-t-elle.


La porte d'entrée s'ouvrit alors sur Sébastian.


— Que se passe-t-il? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Que faites-vous ici, Adolph?


Florence reposa le tisonnier. Le soulagement qu'elle éprouvait tout à coup lui donnait presque le vertige.


— Je partais, rétorqua le maire. Ce soir, j'ai compris que l'assistante du professeur Nagel était capable de tout. A mon avis, elle est aussi dangereuse que Mahira. Je vous plains, Sébastian.


Il sortit en claquant la porte derrière lui.

 

— Quand je touche les gens, admit Florence un moment plus tard, je vois parfois des mots ou des objets. Tout à l'heure, par exemple, Adolph Schiller m'a effleuré la joue, et j'ai senti que c'était un être froid, sans âme... Vous comprenez?


Sébastian hocha la tête en la regardant prendre une chaise et s'asseoir devant le feu. Il avait peine à en croire ses oreilles. Tout à coup, elle lui apportait de son plein gré les réponses aux questions qu'il se posait à son sujet — et qu'il n'avait pas osé lui soumettre!


— Et cet après-midi, reprit-elle, j'ai senti Popporov en touchant le gant du professeur. Mais cela, vous le savez déjà, non?


II hocha de nouveau la tête et s'avança vers elle. Les flammes de l'âtre jetaient des reflets chauds sur le beau visage de la jeune femme. Il éprouvait une envie violente de la serrer dans ses bras.


— Quand je suis tombée dans la cave, hier soir, continua-t-elle, j'ai aussi perçu quelque chose... une présence mauvaise, démoniaque.


Elle fronça les sourcils.


— J'imagine que c'était Popporov, puisque c'est probablement lui qui est venu déposer ici la mandragore et le premier gant du professeur, murmura-t-elle. Puis elle leva des yeux incertains vers lui. Me croyez-vous?


Il sourit.


— Je vous crois, oui.


Un éclair — le premier de la soirée — zébra le ciel, jetant un flash de lumière blanche dans la pièce!


— Mais... tout cela ne vous semble pas... abracadabrant? demanda-t-elle.


— Non. En tout cas plus depuis que Mahira m'a révélé que vous étiez une sorcière.


Florence grimaça, puis poussa un soupir résigné.


— Sorcière..., répéta-t-elle d'un air songeur. Je pense que je dois me faire une raison. C'est la seule façon d'expliquer les choses étranges que je ressens.


Sébastian s'accroupit devant elle et lui prit doucement les mains. Ils se regardèrent un long moment en silence.


— Est-ce que vous sentez des choses, quand vous me touchez? demanda-t-il finalement.


Le sourire qui se dessina sur les lèvres de Florence lui fit chaud au cœur.


— Non. Avec vous, cela ne marche pas. Je n'arrive pas à lire en vous. Et c'est pareil avec le professeur. Il affirme que c'est parce que je suis plus sensible aux émotions négatives qu'aux émotions positives.


Une expression anxieuse se peignit sur son visage.


— Vous avez peur, n'est-ce pas? murmura Sébastian. Vous avez peur parce que vous ne savez pas comment contrôler votre pouvoir.


Une lueur intriguée dansa dans le regard de Florence.


— C'est Mahira qui vous a dit cela? Il se passa la main dans les cheveux.


— Mahira est une sorcière très puissante, expliqua-t-il. Elle sait des choses à notre sujet que nous ignorons nous-mêmes.


— Est-ce que... est-ce qu'elle sait si je suis capable de tuer quelqu'un? demanda Florence d'une voix entrecoupée.


— Pourquoi ? Vous pensez que, grâce à votre pouvoir psychique, vous seriez capable de commettre un crime?


Elle détourna la tête. Il lui prit doucement le menton entre les doigts et l'obligea à le regarder.


— Répondez-moi, insista-t-il.


— Oui, murmura-t-elle d'un ton ému. Je crois que c'est possible. Je me demande même si ça n'est pas déjà arrivé. Mahira serait-elle capable de me le dire?


— Peut-être, répondit-il.


Elle prit une profonde inspiration, et sourit pour se donner du courage.


— Et vous, Sébastian, sauriez-vous me le dire? Avez-vous aussi un pouvoir tel que le mien?


« Ne mens pas, songea-t-il. Elle t'a dit la vérité sur elle-même. Aie le courage d'en faire autant. »


Mais comment admettre devant autrui des choses qu'on a soi-même peur de se dire?


— Je... je crois, balbutia-t-il. Parfois, je vois des choses. Mais je les refoule, et elles disparaissent.


— Vous voulez dire que vous avez des visions?


— Oui, répondit-il en tournant son regard vers les flammes. Je ne vois pas des mots, et je ne sens pas non plus les esprits des gens que je touche, mais je vois des images qui surgissent du néant. Parfois ce sont des objets. Parfois ce sont des personnages qui me parlent...


— Alors, vous me comprenez, chuchota-t-elle d'un ton plein d'émerveillement.


— Je comprends, oui. Mais je ne peux pas dire que ça me plaise.


Il tendit le bras et lui effleura doucement la joue. Florence inclina la tête sur le côté comme pour mieux s'offrir à sa caresse. Sébastian en éprouva un immense plaisir.


— Gerda Schiller m'a un peu parlé de votre enfance, murmura-t-elle. De Mahira, de vos parents...


— Et elle vous a raconté que mes parents étaient morts dans un étrange accident de voiture? l'interrompit-il d'une voix anxieuse. Mahira n'y était pour rien, Florence. Jamais elle n'aurait fait une chose aussi affreuse ! N'écoutez pas les commérages de Gerda.


Florence hocha la tête, puis elle agrippa le poignet de Sébastian et le regarda droit dans les yeux.


— J'étais simplement étonnée que nos histoires se ressemblent tant, expliqua-t-elle. Vous savez, quand je disais que j'avais peur de mon pouvoir... eh bien c'est parce que je crains... je crains d'avoir tué mon père.


Elle se mordit la lèvre.


— C'était un homme horrible. Il me battait, et il battait ma mère. Un jour, je lui ai jeté au visage que je voulais qu'il meure. Le soir même, sa voiture a percuté un arbre sur la route. Il est mort sur le coup.


Sébastian repensa à la petite fille aux tresses blondes qui lui était apparue deux fois déjà.


— Etait-il en état d'ivresse?


— Oui.


— Alors vous n'êtes certainement pas responsable de sa mort.


Florence acquiesça. Elle était si belle, à cet instant, que Sébastian fut incapable de résister à l'envie qui le tenaillait depuis un moment. Il se redressa légèrement et, sans lui laisser le temps de protester, posa un baiser sur ses lèvres.


Elle ne le gifla pas, ne recula pas. Au contraire, elle lui offrit le plus sensuel des sourires, comme si elle avait attendu ce moment depuis longtemps.


Il se leva alors et invita Florence à l'imiter. Un nouvel éclair zébra le ciel et le tonnerre gronda, faisant vaciller la lumière des lampes. Sébastian enlaça Florence par la taille, pencha la tête et unit leurs lèvres.


De la soie. Ainsi qu'il l'avait toujours soupçonné, la bouche de Florence était un voluptueux coussin de soie.


Un soupir s'échappa d'entre les lèvres de là jeune femme. Puis il sentit ses bras délicats se nouer autour de ses épaules et l'étreindre avec ardeur.


Ils s'embrassèrent à pleine bouche, avec une fougue stupéfiante. Après un instant d'hésitation — un sorcier se liant à une sorcière, n'était-ce pas dangereux? —, Sébastian s'abandonna totalement à leur étreinte. Un frisson presque électrique lui parcourut le corps, chassant les derniers doutes de son esprit, et il se mit à couvrir Florence de caresses, se pressant contre elle pour lui faire sentir la force de son désir.


Mais tout à coup, brisant la vague de plaisir et de sensualité qui l'emportait, la certitude d'un danger imminent s'empara de lui.


Un sifflement étrange retentit du côté de la cheminée, comme si l'on avait jeté de l'huile sur le feu.


Sébastian brisa le sceau de leurs lèvres et se tourna vers l'âtre. Au même instant, le tonnerre gronda de nouveau.


Il écarquilla les yeux.


Au milieu des flammes s'élevait une volute de fumée verte qui prit peu à peu la forme d’un visage, puis d'un corps tout entier. Ensuite, des couleurs apparurent, principalement du rouge et de l'orange, et les contours de la silhouette qui se tenait devant eux se confondirent peu à peu avec les flammes.


Florence poussa un soupir effrayé. Sébastian jeta un coup d'œil vers elle. Manifestement, elle voyait la même chose que lui. Il lui prit la main pour la rassurer.


Les membres de la créature se précisèrent. Elle avait des bras et des jambes noueux, terminés par des griffes acérées. A la place des yeux, on discernait deux fentes jaunes. Une bouche se dessina sur le visage tandis que deux cornes poussaient sur le front. Puis une queue vrillée surgit derrière son dos.


— Toi, l'élue femelle! siffla-t-elle, en fixant son regard torve sur Florence. Tu seras bientôt à moi...


Sébastian se racla la gorge.


— Ce n'est qu'une vision, murmura-t-il. II n'y a pas de danger.


La créature monstrueuse éclata de rire.


— Pas de danger? Oh, tu te trompes, Sébastian! gronda-t-elle. Rien ne pourra vous sauver. Sentez mon pouvoir... maintenant!


Florence poussa un cri étranglé et porta les mains à son cou. Sébastian l'imita. Il avait tout à coup l'impression qu'un étau d'acier enserrait sa gorge, bloquant sa respiration.


— Bientôt, vous mourrez, dit la créature. Et vous me suivrez dans mon royaume!


Sébastian s'efforça de fermer les yeux, luttant de toutes ses forces pour oublier la douleur qui l'étreignait.


— Retourne en enfer, marmonna-t-il. Tu n'es pas réel ! Je ne crois pas en ton pouvoir !


Il rouvrit les yeux. La créature avait doublé de taille. Elle fit un pas en avant, tendit le bras vers Sebastian et lui griffa la joue.


— Je suis le Visiteur, murmura-t-elle. L'Ange est mon prisonnier. Bientôt, vous serez à moi tous les trois. Et subitement, elle disparut.

 

Vingt minutes plus lard, Sebastian et Florence faisaient irruption dans la grange de Mahira, où Dexter était en train de bricoler.


— Où est Mahira? demanda Sebastian. Elle n'est pas dans la maison.


Dexter haussa les épaules.


— Elle est repartie, répondit-il. Et cette fois-ci non plus, je n'ai pas pu la retenir.


Il sourit à Florence.


— Bonsoir.


Florence hocha faiblement la tête et tourna son-regard vers la maison. Sebastian savait que la vision qu'ils venaient d'avoir ensemble à la tour l'avait bouleversée.


Lui aussi, d'ailleurs, avait encore de la peine à oublier le choc qu'il avait subi. La créature de feu avait prétendu être le Visiteur; elle lui avait touché la joue; elle avait parlé du professeur...


Non ! Il ne voulait plus y penser. C'était trop horrible. Ce dont il avait besoin, pour le moment, c'était de parler à Mahira — qu'elle lui explique ce que signifiait cette scène atroce.


— A mon avis, reprit Dexter, elle est partie chez l'une ou l'autre des Sœurs pour faire des incantations. La nuit, elle ne va pas aux grottes.


Sebastian soupira. Il se sentait trop épuisé psychiquement pour faire quoi que ce soit. Il ne lui restait plus qu'à rentrer à la tour, ou bien à attendre Mahira ici.


Il se tourna vers Florence, qui s'était approchée de la trappe de bois située au fond de la grange.


— Où est-ce que ça mène? demanda-t-elle en croisant son regard. A la cave?


— Non, répondit Dexter. C'est l'entrée d'un ancien tunnel qui permettait de rejoindre le réseau de souterrains du château. Mais celui-ci est complètement effondré. Il n'y a plus moyen de passer.


Une idée surgit tout à coup à l'esprit de Sebastian.


— Et les autres tunnels, dans quel état sont-ils? demanda-t-il. Peut-on encore les emprunter pour accéder au château ?


— Oui, bien sûr. Mais pourquoi veux-tu savoir cela? Tu envisages de pénétrer en catimini dans le château pour assister au Jeu? répondit Dexter avec un sourire malicieux.


Sebastian ignora sa question.


— Les souterrains ont-ils plusieurs entrées?


— Oui. Il y en a une dans la forêt derrière les ruines de l'ancien donjon, une autre près des Roches de la Mort, et une troisième aux environs de la rivière, près du vieux pont de pierre.


— Les Roches de la Mort, répéta Florence d'un air songeur. Peut-être est-ce par là que Popporov a disparu?


— C'est possible, dit Sebastian. Et je crois que nous allons bientôt visiter ces galeries. Je suis sûr que nous y trouverons des indices susceptibles de nous mener jusqu'au professeur. Peut-être même dénicherons-nous le Visiteur, qui sait ?
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Vers 16 heures le lendemain, après avoir traversé la forêt, Sebastian et Florence débouchèrent sur une petite clairière qui surplombait la rivière et le vieux pont de pierre dont leur avait parlé Dexter. Les chiens-loups les accompagnaient; Sebastian avait pensé qu'ils pourraient les alerter en cas de danger.


Le ciel était aussi noir que les jours précédents, et la pluie ne tarderait sans doute pas. Pour éviter d'être trempés, ils avaient tous deux enfilé de longs imperméables.


Chaque fois qu'il posait les yeux sur Florence, Sebastian éprouvait un désir violent. Avec ses cheveux qui tombaient en cascade soyeuse sur ses épaules, ses yeux verts et ses lèvres bien ourlées, elle était absolument magnifique.


— C'est joli, par ici, murmura-t-elle. Mais es-tu sûr que nous sommes au bon endroit? Je ne vois pas l'entrée du tunnel.


— Elle se trouve dans l'une ou l'autre des grottes situées de chaque côté de la rivière, répondit Sebastian en enfilant des gants de cuir. Il y en a une de ce côté-ci, et une sur l'autre rive.


Florence leva les yeux vers le ciel.


— Il va bientôt pleuvoir. Nous ferions bien de nous dépêcher.


Sébastian regarda la rivière. Il avait tant plu, ces dernières semaines, qu'elle s'était transformée en un torrent tumultueux qui charriait inlassablement de grosses branches d'arbres, du limon et des pierres. De gros rochers dépassaient ça et là de la surface de l'eau, créant des remous et des tourbillons inquiétants.


— Tu as ta torche électrique? demanda-t-il.


— Oui. Nous pourrions examiner chacun une grotte. Qu'en dis-tu ?


Il hocha la tête.


— D'accord. Je vais sur l'autre rive. 


Ils descendirent jusqu'à la rivière.


— Souviens-toi, Dexter a précisé que l'entrée du tunnel se trouvait à peu près à vingt mètres à l'intérieur de la grotte, expliqua-t-il. C'est une trappe dans le sol. Si tu la trouves, appelle-moi. Je prends un chien-loup avec moi, et je te laisse l'autre.


— Entendu.


Sébastian la regarda un instant avec hésitation, puis pencha la tête et lui donna un rapide baiser.


Il tourna les talons, fit signe à l'un des animaux de le suivre et s'éloigna, s'efforçant de marcher d'un bon pas én dépit de la fatigue qui l'accablait. La dernière nuit avait été éprouvante; il avait dormi d'un sommeil agité, peuplé de rêves infernaux où le Visiteur lui griffait sauvagement le visage en lui promettant une mort prochaine.


Pourtant, la fin de la soirée n'avait pas été désagréable. Assis devant la cheminée de la tour, il avait longuement parlé avec Florence. Et lui qui, d'ordinaire, n'aimait guère se livrer, s'était surpris à lui parler de son travail, des tableaux qu'il avait copiés, du musée Gulbenkian — et même de ses projets d'avenir! Ensuite, il avait pris un immense plaisir à écouter Florence lui raconter sa vie à Portland, puis ses voyages avec le professeur.


Sébastian sourit en lui-même. En définitive, ils avaient partagé un moment d'intimité comme jamais il n'en avait connu avec personne...


Il pénétra dans la grotte à l'instant où l'averse éclatait. Dans le lointain, le tonnerre gronda; le chien-loup aboya doucement.


Sébastian lui caressa les oreilles, puis alluma sa torche et s'enfonça dans la grotte étroite, où s'engouffrait un vent violent. A vingt mètres de l'entrée environ, il trouva une trappe dans le sol. Le tunnel ! C'était forcément là.


Il s'accroupit, posa la torche sur le sol, puis tira sur la poignée métallique fixée au battant. Après quelques secondes de résistance, la trappe s'ouvrit en grinçant et Sébastian aperçut un escalier creusé à même la terre, qui se perdait quelques mètres plus bas dans les ténèbres.


Le chien pencha la tête dans l'ouverture du tunnel, renifla bruyamment, puis s'engagea sur les marches.


Sébastian saisit la torche et le suivit. Il allait inspecter le tunnel sur quelques dizaines de mètres, avant de remonter chercher Florence. De part et d'autre des marches, il distingua de nombreuses toiles d'araignées arrachées. Cela prouvait que cet escalier avait été récemment emprunté. Peut-être par Popporov ?


Le chien-loup l'attendait au pied de l'escalier, les oreilles dressées, fixant la trappe ouverte au-dessus de leurs têtes. Sébastian fronça les sourcils. L'animal avait l'air de se méfier de quelque chose — mais de quoi ?


Tout à coup, son intuition l'avertit lui aussi qu'un danger le menaçait — mais quand il entendit la trappe grincer, il était déjà trop tard. Sous la force du vent qui soufflait dans la grotte, le battant retomba lourdement sur la trappe.


— Désolé, mon chien, murmura Sébastian. C'est ma faute.


Il laissa échapper un soupir, monta les marches et poussa sur le battant. A deux mains, puis avec l'épaule — de toutes ses forces.


Mais il ne parvint pas à l'ouvrir. Sous la force du choc, il s'était irrémédiablement bloqué dans son encadrement.


Après plusieurs essais infructueux, Sebastian s'assit sur les marches, jurant entre ses dents. Il possédait peut-être les pouvoirs d'un sorcier, mais il n'était pas magicien. A présent, il ne lui restait plus qu'une seule solution pour sortir de ce satané tunnel.

 

— Aucune entrée dans cette grotte, dit Florence au chien-loup qui l'attendait sagement au bord de la rivière.


Elle plissa les yeux, scrutant l'autre rive. Sebastian n'était pas en vue, mais elle préféra partir tout de suite à sa rencontre. La pluie tombait de plus en plus fort, et les premiers éclairs avaient déjà fusé dans le ciel. Il ne fallait pas traîner par ici.


Tandis qu'elle s'engageait sur le sentier qui rejoignait le petit pont en pierre, elle leva les yeux vers le château, perché sur sa colline. Vu sous cet angle, il paraissait plus sinistre que jamais. Florence frissonna en pensant que les membres du Club du Visiteur y étaient rassemblés en ce moment même, et que certains d'entre eux l'épiaient peut-être — comme l'épiait sans doute encore la créature terrifiante qui était apparue dans les flammes hier soir... Cette créature qui avait prétendu être le Visiteur, et qui leur avait promis, à Sebastian et à elle, une mort prochaine.


Chassant ces pensées effrayantes de son esprit, elle accéléra le pas. Elle n'était plus qu'à quelques mètres du pont lorsque, tout à coup, elle aperçut Gerda Schiller et la baronne approcher sur le sentier qui venait du château.


Intriguée, elle s'arrêta et se dissimula rapidement derrière un gros buisson. De là, elle pouvait voir les deux femmes sans être vue.


Gerda s'avança sur le pont et s'assit sur le parapet. La baronne resta debout. A cause du vent et du bruit de la rivière, Florence n'entendait pas ce qu'elles se disaient, mais les gestes de Gerda prouvaient qu'elle se trouvait dans un état de nervosité extrême.


Le tonnerre gronda au-dessus de la forêt. La baronne toucha le bras de Gerda pour l'inciter à se lever, mais l'épouse de Schiller résista obstinément. Soudain, elle tourna la tête dans la direction du sentier et porta la main à sa gorge. Florence écarquilla les yeux : le maire, le visage révulsé de colère, s'approchait des deux femmes à grandes enjambées.


Elle s'avança un peu plus près du pont, prenant garde de rester cachée derrière les buissons.


— Mêlez-vous de... de vos affaires, Alicia ! beugla Schiller d'une voix grasse. Fichez la... la paix à ma femme !


Visiblement, il était complètement .soûl. Il parlait de façon hachée et titubait, agitant les bras comme un funambule pour garder son équilibre.


— Viens, Gerda! ordonna-t-il.


— Vous êtes une brute ! cria la baronne. Vous irez droit en enfer !


— Taisez-vous ! hurla Schiller.


Un nouvel éclair illumina son visage bouffi. Florence sentit son cœur battre la chamade. Cet homme horrible lui faisait terriblement peur, mais elle devait à tout prix tenter de s'interposer entre lui et la baronne. Sinon, il arriverait un malheur. Elle se redressa et se dirigea vers le pont.


Adolph saisit le poignet de sa femme et tira violemment sur son bras pour la forcer à le suivre. Comme elle résistait, il la frappa au visage, puis rejeta .la tête en arrière en éclatant de rire.


Alors, tout se passa très vite. Une brusque rafale de vent cingla le visage de Florence, l'obligeant à détourner un instant la tête. Quand elle regarda de nouveau le pont, Gerda Schiller se battait avec son mari en poussant des hurlements aigus. Puis le maire bascula par-dessus le parapet et tomba dans la rivière.


Florence se précipita en avant pour tenter de sauver le maire — s'il n'était pas trop tard. En son for intérieur, pourtant, une petite voix l'exhortait à le laisser se noyer.


Elle s'immobilisa au bord de la rivière. Schiller gisait sur le ventre à quelques mètres de là. Probablement sur un banc de sable, car son gros corps dépassait largement de la surface de l'eau.


La baronne la rejoignit en courant. Gerda, elle, resta sur le pont, rai de telle une statue, fixant le corps de son époux d'un regard froid, comme si elle n'éprouvait aucune émotion.


Alicia Von Peldt entra dans l'eau et s'approcha du cadavre du maire.


— Aidez-moi, Fraulein. Je ne pourrai pas le tirer toute seule.


Florence hésita à la suivre. « Laisse-le mourir! lui murmura soudain la voix de la créature des flammes. De toute façon, tu seras bientôt à moi ! »


— Non ! dit-elle à voix haute. Je suis médecin. Je ne peux pas le laisser mourir.


Elle s'avança dans l'eau glacée.


— N'y allez pas ! s'exclama Gerda. C'est un monstre. 


Florence jeta un regard vers Gerda. « Oui, songea-t-elle. Elle a raison. Il mérite de mourir. »


— Il est trop lourd ! s'exclama la baronne. Venez vite !


— Tant pis ! cria Gerda. Bon débarras !


Florence ferma un instant les yeux. Le Visiteur... Les tentations... Le maire qui mourrait fatalement si elle ne réagissait pas... Il y avait certainement un lien entre tous ces éléments. « De toute façon, aussi horrible soit-il, je ne peux pas le laisser mourir! » songea-t-elle.


Elle rejoignit la baronne.


— Je crois qu'il ne respire plus, dit cette dernière. Florence tendit la main et toucha le cou du maire pour trouver son pouls. « Démoniaque ! » lui souffla son sixième sens.


Le cœur de Adolph battait encore.


Réprimant un frisson de dégoût, elle saisit sa main gauche.


— Prenez son autre main, ordonna-t-elle à la baronne. Nous allons le tirer jusqu'à la rive.


Au bout de cinq bonnes minutes d'efforts, elles réussirent enfin à le hisser hors de l'eau. Florence se laissa tomber à genoux et lui redressa le menton en lui pinçant le nez.


— Je vais chercher Ingrid, dit la baronne. Elle est médecin.


— Moi aussi, répondit Florence.


Elle se pencha vers lui pour le ranimer. Elle était médecin, en effet — et un médecin se devait de soigner les malades sans tenir compte des sentiments que ceux-ci lui inspiraient.

 

— Ça n'a pas marché, marmonna Roland en s'approchant de la cellule du professeur. J'en étais sûr.


— Evidemment, Herr Popporov, dit Nagel d'un ton sarcastique, je savais qu'elle parviendrait à résister à cette tentation.


— Elle a pourtant failli échouer, rétorqua Roland d'un ton las.


Il répugnait de plus en plus à emprunter les tunnels pour venir surveiller le professeur. Car malgré les barreaux qui les séparaient, l'Ange lui faisait terriblement peur.


— Je crois qu'elle s'est doutée qu'il s'agissait d'une tentation, expliqua-t-il en soupirant. J'ai assisté à toute la scène. Le plan était mal préparé. Mon alter ego n'est pas aussi méticuleux que moi.


— Je suppose que vous ne vous êtes pas privé de vous en plaindre au Visiteur, ironisa le professeur.


Roland haussa les épaules.


— Je ne suis pas un rapporteur. Je me contente de faire part de mes observations à mon Maître. Parfois, il m'écoute, parfois non. Quoi qu'il en soit, ne criez pas trop vite victoire. Vos élus ne résisteront pas à la dernière tentation — si tant est qu'ils survivent jusque-là.


Le professeur pouffa, puis sortit un paquet de cartes à jouer de sa poche.


— Ne vous inquiétez pas, Herr Popporov. Je ne crains rien. Voulez-vous faire une partie de rami?


— Non, répondit Roland d'un ton gêné. Je suis sûr que vous allez tricher.


Le professeur battit les cartes d'une main experte.


— Tricher? Oh, non, cher démon. Moi, je ne triche jamais. Je sais bien que je ne risque pas de perdre.
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Quand Sébastian parvint enfin au château par le souterrain, il déboucha dans la cave par une porte dissimulée derrière un énorme fût. Harry se trouvait à ce moment dans la pièce et choisissait un bon cru pour le repas du soir.


L'antiquaire ne parut pas très étonné de le voir surgir du tunnel et ne lui demanda aucune explication. Après l'avoir salué, il lui annonça simplement que Florence et la baronne venaient de sauver Adolph Schiller d'une chute accidentelle dans la rivière.


Sébastian monta aussitôt au rez-de-chaussée.


Dans le salon, les invités de la baronne, tous vêtus de leur ridicule soutane, commentaient l'événement.


— Elles auraient dû le laisser mourir, dit l'un d'eux.


— Mais c'aurait été un crime ! répliqua un autre.


— Il le méritait, observa la baronne. Je ne sais pas ce qui m'a pris de me jeter dans l'eau glacée pour lui.


Elle tourna son regard vers Sébastian.


— D'où venez-vous, mon cher?


— De la cave. Je m'étais perdu dans les souterrains, répondit-il franchement. Où est Florence? Elle va bien?


— Parfaitement bien. Je lui ai prêté un de mes peignoirs en attendant que ses vêtements ressortent du sèche-linge. Je crois qu'elle est en train de discuter avec Ingrid Hoffman. Quatrième chambre à droite de l'escalier.


Sébastian la remercia et monta retrouver Florence.


— ... vous qui l'avez ranimé, disait le Dr Hoffman. C'est donc votre patient.


Sébastian s'immobilisa sur le seuil et observa les deux femmes, qui lui tournaient le dos.


— Mais c'est votre ami, répliqua Florence d'une voix vibrante de colère. Pas le mien !


— Pourquoi êtes-vous si dure envers lui ? Vraiment, vous faites preuve d'un manque de compassion surprenant ! déclara Ingrid, puis elle haussa les épaules. Enfin ! Si ça peut vous soulager, je vais m'occuper de lui jusqu'à ce qu'il soit rétabli. Mais si quelque chose lui arrive, vous aurez ça sur la conscience.


— Il ne lui arrivera rien. Cet homme est aussi résistant qu'un bœuf, affirma Florence. Et s'il meurt, tous les gens qu'il martyrise seront soulagés.


Le Dr Hoffman siffla entre ses dents.


— Eh bien ! Vous êtes peut-être jolie comme un ange, mais vous avez un cœur de pierre.


Elle toucha le bras de Florence et la toisa d'un regard sévère.


— Vous prétendez avoir de l'affection pour le professeur? reprit-elle. J'en doute fort. Les femmes comme vous ne pensent qu'à elles-mêmes. Mais je sais qu'un jour, vous regretterez votre attitude... quand vous serez obligée d'affronter le Visiteur en personne !


Elle releva le menton, et sa voix se fit lourde de menace.


— Nous, au Club, poursuivit-elle, nous jouons le Jeu du Visiteur pour nous distraire. Mais les gens comme vous. Fraiilein, sont un jour ou l'autre obligés d'y jouer pour de vrai.

 

— « Vindicative », répéta Florence à Sébastian une demi-heure plus tard, tandis qu'ils s'asseyaient devant la cheminée de Mahira. Et « hostile ». Voilà les mots qui me sont venus à l'esprit quand elle m'a touché le bras.


Elle fronça les sourcils.


— Je crois aussi qu'elle est jalouse de quelque chose, ajouta-t-elle.


Mahira entra dans la pièce et prit place dans le rocking-chair.


— Pourquoi avez-vous sauvé la vie d'Adolph Schiller? demanda-t-elle tout à trac.


Florence écarquilla les yeux.


— Mais... comment savez-vous... ?


Elle se tut, refoulant l'anxiété qui lui nouait la gorge. Bien sûr, Mahira savait cela parce qu'elle possédait des pouvoirs extraordinaires.


— Parce que je le devais, reprit-elle.


— Mais vous ne vouliez pas vraiment le sauver, n'est-ce pas?


— En effet. Toutefois le maire est un être humain. Et moi, je suis médecin. Je ne pouvais pas le laisser mourir!


— Avez-vous pensé qu'il s'agissait peut-être d'une tentation? demanda Mahira.


— Oui. Cette idée m'a traversé l'esprit. Mais maintenant... je doute que notre soi-disant Visiteur y soit pour quelque chose...


Mahira frappa du poing sur l'accoudoir de son siège.


— Comment peut-on avoir de telles œillères? cria-t-elle d'une voix pleine de colère. Vous continuez à nier l'existence du Visiteur. Pourtant c'est une grave erreur. Si vous n'acceptez pas l'idée que vous êtes confrontée au Diable, vous n'aurez jamais la moindre chance de gagner le Jeu.


— Je refuse de croire que ce Visiteur soit le Diable incarné, affirma Florence d'un ton qu'elle espérait ferme.


Elle baissa les yeux. En son for intérieur, cependant, elle avait des doutes. Pouvait-elle nier que la créature surgie des flammes, hier soir, était une apparition purement et simplement diabolique?


— Le Visiteur existe, affirma Mahira. Acceptez-le, ou vous mourrez.


Sébastian se tourna vers la sorcière.


— Parle-nous encore du Visiteur, s'il te plaît.


— Lisez la Légende, et vous saurez tout ce que vous avez le droit de savoir, répliqua Mahira, puis elle ferma les yeux et commença à réciter d'une voix monocorde : « Avant la fin de Walpurgis, avant l'aube du premier jour de mai, les deux élus de l'Ange devront franchir les épreuves, résister aux six tentations. »


— Walpurgis? répéta Florence en fronçant les sourcils.


— La veille du premier jour de mai, expliqua Sébastian.


— Vous voulez dire que ce cauchemar aura de toute façon une fin? Il y a une date limite au Jeu du Visiteur?


— Vous l'ignoriez? répliqua Mahira.


La vieille femme se leva, saisit l'imperméable de Florence et le lui tendit.


— Allez à la tour et lisez la Légende d'un bout à l'autre. Je suis sûre que le professeur en a laissé un exemplaire quelque part.


Florence enfila le vêtement.


— Walpurgis, murmura-t-elle d'un air songeur. C'est dans quelques jours seulement...


Elle plongea les mains dans ses poches. Où donc avait-elle mis ses gants ?


— Je ne savais pas que le premier mai... Elle se tut soudain, la gorge nouée.


— Qu'y a-t-il? demanda Sébastian.


— J'ai trouvé quelque chose...


Elle sortit de sa poche la racine hérissée de poils qu'elle venait de sentir sous ses doigts.


— La mandragore, déclara Mahira, le visage impassible. Vous avez résisté à la troisième tentation.

 

— Je retourne chez Mahira. pour essayer de la faire parler un peu plus, déclara Sébastian tandis qu'elle ouvrait la porte de la tour. Ça ira?


— Bien sûr, mentit Florence. Je vais faire un feu... Elle secoua la tête.


— Hmm, non, c'est une mauvaise idée, reprit-elle. Je vais allumer le radiateur électrique dans le laboratoire et lire tranquillement la Légende du Visiteur.


Ils échangèrent un long regard. Florence se souvenait de leur baiser comme s'ils venaient tout juste de s'embrasser. Et maintenant, elle avait terriblement envie de lui caresser la joue, de toucher ses lèvres — de savourer le plaisir d'une nouvelle étreinte. Si elle se concentrait très fort, peut-être serait-elle capable de lire dans son esprit ce qu'il pensait d'elle... 


Un léger sourire se dessina sur les lèvres de Sébastian, comme s'il avait remarqué son trouble.


— Une sorcière et un sorcier, murmura-t-il. Finalement, c'est une idée assez charmante.


Il pencha la tête et lui donna un baiser trop bref.


— Je serai de retour dans moins d'une heure, promit-il, et il s'éloigna sous la pluie.


Elle regarda la voiture de Sébastian s'éloigner sur la route. Le frisson presque électrique que lui avait procuré son baiser se muait en une sensation de chaleur qui se répandait lentement à travers tout son corps.


Elle entra dans la tour, ferma soigneusement la porte à clé, puis monta au laboratoire, où elle entortilla le morceau de caoutchouc autour du ievier du disjoncteur avant de le baisser.


Bien. A présent qu'elle avait de la lumière, elle pouvait commencer ses recherches. Elle alluma le radiateur, ôta son imperméable et se dirigea vers la commode où étaient enfermés les documents du professeur.


Il lui fallut cinq minutes pour trouver le texte de la Légende, et dix pour le lire deux fois avec attention.


Un éclair zébra le ciel dans le lointain. L'orage qui avait éclaté dans la soirée s'était déplacé. Florence leva les yeux vers les fenêtres. Le professeur voyait-il ces tempêtes, lui aussi, de l'endroit où il se trouvait? « A condition qu'il soit encore en vie », songea-t-elle, le cœur serré.


Logiquement, d'après le texte qu'elle venait de lire, cela devait être le cas. Elle baissa les yeux sur le cahier qu'elle tenait à la main et lut à voix haute :


— « Seul l'Ange discerne les cornes de Satan, son rival banni... »


Elle fronça les sourcils. La créature que Sebastian et elle avaient vue dans les flammes avait aussi des cornes.


— «... c'est ici, dans ce monde de forêts et de montagnes, de grottes, de folklore et de superstitions, que le Visiteur a établi son repaire terrestre. »


Ses doigts se mirent à trembler. Soudain, elle avait peur. Terriblement peur.


— Oh, je déteste ce Jeu ! s'exclama-t-elle avec dépit. Où es-tu, Sebastian ? Quand reviendras-tu ?


Tout à coup, comme en réponse à ses prières, elle distingua par la fenêtre la lueur des phares d'une voiture.


Elle descendit rapidement au rez-de-chaussée et ouvrit la porte à la volée.


— Mahira a-t-elle accepté de... ? commença-t-elle. 


Elle se tut, réprimant un cri d'horreur.


— Bonsoir, Fraulein, grommela Adolph Schiller. Je suis venu vous remercier de m'avoir sauvé la vie.


Son visage était d'une pâleur cadavérique, et il semblait ne pas très bien tenir sur ses deux jambes.


Florence recula, mais avant qu'elle ait pu refermer la porte, il bloqua le battant avec son pied et lui agrippa le poignet. Son haleine empestait l'alcool.


— Lâchez-moi ! cria-t-elle d'une voix vibrante de terreur. Après votre accident, vous... vous ne devriez pas être déjà sur pied...


— C'est à vous que je dois la vie, grogna-t-il en la forçant à reculer dans la pièce. Or moi, je ne veux rien devoir à une femme. Rien, vous m'entendez!


Florence s'intima l'ordre de se ressaisir. Autant se montrer courageuse, puisqu'il avait l'air déterminé à la brutaliser.


— Allez au diable ! hurla-t-elle, et elle lui décocha un coup de genou à l'entrejambe.


Schiller ne sembla même pas éprouver de douleur. Il vacilla un instant — mais sans lui lâcher le poignet —, puis la gifla.


— Idiote! grogna-t-il. Vous croyez me faire mal? Vous allez voir ce que c'est que d'avoir mal !


Florence se débattit comme une furie, réussissant même plusieurs fois à le griffer au visage et à le frapper. Mais en vain. Adolph, apparemment insensible à ses coups, continuait de la secouer comme un fétu en vociférant.


Soit il était trop soûl, soit... il n'était pas humain. Mais Florence préférait ne pas envisager cette seconde éventualité.


— Vous serez maudit, répliqua-t-elle avec rage en réussissant à lui agripper un bras. Dieu vous le fera payer !


Soudain, Schiller se figea. Simultanément, un sentiment surprenant traversa l'esprit de Florence : le maire avait peur. Horriblement peur.


Cela n'avait aucun sens! De quoi avait-il donc peur?


A peine avait-elle formulé sa question que son sixième sens lui murmura une réponse : Schiller avait peur de Dieu!


Ce fut une des dernières choses dont Florence devait se souvenir par la suite. En une fraction de seconde, la peur de son agresseur se mua en une violence inouïe, le poussant au bord de la folie. Il leva le bras et frappa de toutes ses forces Florence à la mâchoire, avant de la lâcher.


« Il ne faut pas tomber! » songea-t-elle désespérément. Mais ses jambes étaient molles comme du colon. Elle s'effondra.


—: Maintenant, je vais m'occuper de l'autre! s'exclama le maire.


L'autre... Popporov avait utilisé ce mot, lui aussi... Cela voulait-il dire que Schiller était le sixième démon?


La question se perdit dans les ténèbres qui envahirent alors son esprit. Puis un flot de lumière passa devant ses yeux. Peut-être l'ouverture du chemin qui menait au paradis?


Ses yeux se fermèrent. Plus de lumière. Plus de maire. Et, Dieu soit loué, plus de souffrance...

 

— Réveille-toi, Florence, ordonna une voix lointaine. Je veux te parler.


Florence ouvrit les yeux et, péniblement, se redressa. Elle était assise sur de la terre battue et distinguait, tout autour d'elle, des taches de lumière rouge et dorée.


— Qui me parle? murmura-t-elle. Où suis-je? 


Plissant les yeux, elle distingua vaguement des murs, tout près d'elle. Un tunnel? Une grotte?


— Où suis-je? répéta-t-elle.


— Tu poses trop de questions, répliqua la voix. 


Florence éprouva un violent frisson d'angoisse. C'était la voix de la créature des flammes !


— Où... où êtes-vous?


— Réfléchis, ma fille, dit une autre voix. Mahira !


— Je... je ne comprends pas, balbutia Florence.


— C'est bien cela le problème, répliqua la sorcière d'un ton accusateur.


— Viens à moi, Florence, dit la première voix.


Une main griffue jaillit d'une tache de lumière rouge, juste au-dessus de sa tête.


— Un rêve, murmura-t-elle. C'est un rêve. 


La main griffue lui caressa la joue.


— Tu es si près de moi, maintenant, susurra la créature des flammes. Tu as résisté à la troisième tentation, je te le concède. Mais n'espère pas aller plus loin. Viens à moi, et je libérerai l'Ange. Tu as la parole du Visiteur.


— Sa parole ne vaut rien, répliqua une troisième voix tandis qu'une tache de lumière dorée s'intensifiait sur sa droite.


— Professeur! s'exclama Florence.


— Vous trichez, professeur, grogna le Visiteur. Vous n'avez pas le droit de venir ici.


— C'est vous qui me dites cela, Visiteur? répliqua Nagel d'un ton sarcastique. C'est un comble!


Florence tressaillit. Deux énormes yeux jaunes venaient d'apparaître au-dessus d'elle.


— Allez-vous-en, professeur! gronda le Visiteur.


— Non. Laissez Florence en paix, protesta vigoureusement Nagel.


— Pour te sortir d'ici, ma fille, conseilla Mahira avec fermeté, utilise ton pouvoir!


— Va-t'en, sorcière ! cria le Visiteur d'un ton furieux. Le sol se mit soudain à tanguer sous Florence. Puis un


souffle chaud passa sur son corps. Elle sentit une main se poser sur sa joue, une main tendre et rassurante. Sébastian... ?


— Trois tentations, gronda le Visiteur — mais sa voix était à présent beaucoup plus distante. Encore deux tentations, et ensuite le Jeu commencera. Si les élus survivent jusque-là...


— Le Jeu? Mais... nous sommes déjà dans le Jeu, protesta-t-elle.


— II veut dire : un Jeu dans le Jeu, expliqua le professeur.


— Oui, c'est cela, acquiesça le Visiteur d'un ton lourd de menace. Mais quoi qu'il arrive, Florence, tu ne vivras pas assez longtemps pour voir Walpurgis se terminer.











12.






Dès qu'il aperçut la grosse berline allemande du maire garée devant la tour, Sébastian eut un terrible pressentiment. Il écrasa la pédale de frein, sortit de sa voiture et se précipita vers la porte, qu'il ouvrit à la volée.


Florence était étendue sur le sol, apparemment inconsciente; Adolph Schiller était accroupi auprès d'elle, les bras tendus, et lui serrait le cou.


— Salopard ! s'écria Sébastian avec colère. 


Schiller se redressa en sursaut, l'air hagard. Il s'élança pour prendre la fuite.


Mais Sébastian lui agrippa le poignet et le plaqua contre le mur.


— Qu'est-ce que vous lui avez fait? hurla-t-il.


— Rien ! répliqua le maire d'un ton plein d'effroi. Elle s'est juste cogné la tête en tombant.


— Menteur !


Sébastian le força à se retourner et lui tordit violemment le bras derrière le dos. Schiller poussa un hurlement de douleur.


— Ne me faites pas de mal ! implora-t-il. Ne me cassez pas le bras.


— Vous méritez bien pire qu'un bras cassé, grogna Sébastian. Espèce de monstre...


Derrière lui, Florence gémit doucement. Il jeta un regard par-dessus son épaule : elle commençait à remuer un peu la tête.


Il hésita à laisser partir le maire pour s'occuper d'elle. « Non ! Venge-toi, lui chuchota soudain une voix à l'esprit. Fais-le souffrir. Il faut qu'il paie pour le crime qu'il a commis.»


Sébastian fronça les sourcils. La voix de la créature des flammes !


— Elle vous a sauvé la vie, et c'est comme ça que vous la remerciez! cria-t-il à Schiller.


« Oui, tue-le! » insista la voix, dont le souffle rauque se mêlait au rugissement du vent, qui s'engouffrait dans la pièce par la porte ouverte.


— Je n'ai rien fait! Je suis un homme de Dieu! déclara le maire.


Il se débattait avec tant de vigueur que Sébastian relâcha malgré lui son étreinte. Schiller en profita pour se retourner et le frapper à l'estomac. Puis il essaya de s'enfuir.


Mais cette fois encore, Sébastian fut le plus rapide. Il le repoussa brusquement contre le mur et le prit à la gorge.


— Espèce de salopard !


«Allez, n'hésite pas! II m'appartient, de toute façon. Offre-moi cette âme de peu de prix. Gerda, Alicia et Florence te seront grandement reconnaissantes de l'avoir éliminé. »


Adolph roula des yeux. Son visage devint livide. Sébastian crispa les doigts sur son cou. Oui, ce monstre méritait de mourir...


Alors, une étrange sensation s'empara de lui. Il eut soudain l'impression de quitter son propre corps et de s'élever au-dessus de la scène, qu'il observait maintenant avec une lucidité extraordinaire.


« Laisse s'exprimer ta nature profonde, l'exhorta la voix de la créature. Brise-lui le cou, et tout sera terminé. »


Sébastian regarda autour de lui. Il flottait près du plafond. A côté de lui, il vit une tache de lumière rouge.


Et, en bas, ses mains étaient en train d'étrangler Schiller...


Au même instant, Florence ouvrit les yeux et redressa la tête.


— Que se...? balbutia-t-elle, puis elle poussa un cri d'horreur.


Sébastian sentit une immense tristesse l'envahir. Elle avait l'air tellement désemparée ! Il voulait la rejoindre et la prendre dans ses bras pour la rassurer...


Il sentit son esprit regagner son corps.


« Non ! protesta la voix tandis que la tache de lumière rouge s'intensifiait. Tue-le. Donne-moi l'âme de Schiller ! »


Mais Sébastian n'éprouvait plus aucun désir de vengeance. Tout ce qu'il souhaitait, c'était retrouver Florence.


— Fichez le camp d'ici, et n'y revenez jamais, grogna-t-il au visage du maire en lui lâchant le cou.


Il le jeta dehors, claqua la porte et se précipita vers la jeune femme.


« Bravo, le félicita une autre voix — celle du professeur? Echec, monsieur le Visiteur! »


— Sébastian, murmura Florence d'une voix tremblante. Que... que s'est-il passé?


— Ça va? demanda-t-il en s'agenouillant près d'elle. Comment te sens-tu ?


— Ça va, je crois... J'ai mal au crâne... J'ai fait un rêve étrange. Je me trouvais dans un tunnel, avec Mahira, le Visiteur et le professeur. Et avant cela...


Elle écarquilla les yeux.


— Adolph Schiller! Il a essayé de me tuer!


— La voix avait raison, maugréa Sébastian en lui caressant la joue. J'aurais dû tuer cet ivrogne.


— La voix? demanda-t-elle. Quelle voix?


Il plissa les yeux, examinant les ecchymoses qu'elle avait sur le visage.


— Tout à l'heure, j'ai cru entendre quelqu'un me parler. C'était la voix-...


Sébastian se tut. A quoi bon effrayer davantage Florence en lui révélant que la créature des flammes lui avait parlé pendant qu'il se battait avec Schiller?


— Peu importe, murmura-t-il. Tu es saine et sauve. C'est tout ce qui compte.


Et il l'embrassa tendrement sur la bouche.

 

Eperdue, tremblante de froid et de peur, Florence laissa Sébastian la porter jusqu'à sa chambre, puis la déshabiller lentement, avec d'infinies précautions, pour la coucher sous les couvertures. Ensuite, il lui appliqua doucement de la pommade cicatrisante sur la tempe et la joue.


Il avait lui aussi ôté sa chemise. Tandis qu'il la soignait, Florence ne put s'empêcher de contempler son torse magnifique. Malgré ses douleurs, malgré sa fatigue, elle avait envie de caresser sa peau hâlée, de se blottir contre lui, de sentir leurs corps vibrer à l'unisson. Seigneur! Pourquoi ce Jeu de malheur ne pouvait-il s'arrêter l'espace d'une nuit...


Il posa un baiser sur ses lèvres, puis éteignit la lumière et s'allongea près d'elle. Un sentiment de plénitude envahit aussitôt Florence, et elle sombra rapidement dans un profond sommeil.

 

Quand elle se réveilla, elle constata sans surprise que le ciel était tout aussi nuageux et sinistre que les autres jours. Sébastian n'était plus là. Elle se redressa sur un coude, regarda le réveil — et poussa un cri de stupeur : 16 h 30! "


Elle s'habilla à la hâte et descendit au rez-de-chaussée, où une odeur de café fumant lui envahit les narines. Sébastian était assis devant la table, une tasse à la main.


— Tu as vu l'heure? demanda-t-elle.


— Hmm, acquiesça-t-il. Moi aussi, je viens de me réveiller.


Il remplit une seconde tasse de café et la lui lendit.


— Tu es très belle, murmura-t-il en souriant. 


Florence lui rendit son sourire, puis le dévisagea quelques instants.


— Tu as l'air préoccupé, observa-t-elle. Qu'y a-t-il? 


Il tendit la main vers la chaise voisine de la sienne et y saisit quelque chose. Avant même qu'il relève le bras, Florence avait deviné ce dont il s'agissait.


— La mandragore ! s'exclama-t-elle.


Il posa la racine sur la table en hochant la tête.


— Nous avons résisté à la quatrième tentation, me semble-t-il.

 

— Mais si, c'est une excellente idée, insista Sebastian en garant la voiture. Nous avons vraiment besoin de nous détendre, et la Fête du Printemps de Klausberg est une tradition qu'il ne faut pas manquer. En plus, je n'ai pas l'intention de rester les bras croisés à attendre la prochaine tentation.


— Nous aurions pu nous introduire discrètement dans le château pour essayer d'y découvrir quelque chose, suggéra Florence tandis qu'ils sortaient du véhicule.


— Nous ferons cela à la nuit tombée, répliqua gentiment Sebastian. Ce sera plus prudent. Viens., allons déguster la bonne bière de la région.


Ils pénétrèrent dans une immense halle typiquement bavaroise, occupée par de longues rangées de tables de bois. Au fond, sur une estrade, un orchestre jouait de la musique folklorique. L'ambiance était indiscutablement à la fête.


Florence sourit. Bah ! Sébastian avait raison. Ça leur ferait du bien de se détendre un peu.


Ils commandèrent de la bière et des saucisses et s'assirent à une table assez éloignée de l'orchestre.


— Tiens, voilà de la compagnie, observa Florence en désignant l'entrée de la halle. John Kessler et Alicia von Peldt.


La baronne et l'hypnotiseur les aperçurent et s'approchèrent.


— Bonsoir, dit poliment Florence.


Sébastian les salua — visiblement sans grand enthousiasme — et les invita à s'asseoir à leur table.


— Mon Dieu ! s'exclama la baronne. Comment vous êtes-vous fait cette blessure au visage, Fraulein ?


— C'est un cadeau du maire, répondit Florence avec ironie.


— Oh, je m'en serais doutée! Cet homme est un monstre. Aujourd'hui, heureusement, il était beaucoup plus calme que d'habitude.


— En effet, renchérit Kessler en jetant un regard furtif à Sébastian. Il était si calme, en fait, que nous avons pensé que quelqu'un lui avait administré une bonne correction.


Sébastian garda un visage impassible.


— Enfin! Assez de ces histoires sordides! déclara la baronne. Aujourd'hui n'est pas un jour comme les autres. Il ne faut pas le gâcher.


— Comment cela, pas comme les autres? demanda Florence.


— Eh bien, il y a d'abord la fête de Klausberg, en ce moment même. Et ce soir, au château, nous organisons la Nuit des Enigmes. C'est un petit jeu très amusant. Tous les membres du Club portent une longue soutane noire avec une grande capuche, et un masque représentant un crâne humain. L'un de nous prend le rôle du Visiteur, et nous déambulons dans le château comme des morts-vivants en nous posant des énigmes. Celui qui démasque le Visiteur le premier est le gagnant.


Florence soupira intérieurement. Décidément, ces gens étaient complètement cinglés !


— Intéressant, observa-t-elle d'un ton égal.


— Oh, c'est très intéressant, Fraulein ! assura Kessler. Toutes nos activités sont passionnantes, d'ailleurs.


La baronne tapota la main de l'hypnotiseur.


— A propos, racontez donc à nos amis ce que Roland nous a avoué hier soir.


— Oh, je ne sais pas si cela en vaut la peine, ma chère.


— Mais si, mais si ! insista la baronne. Hier soir, John nous a tous hypnotisés en ordonnant à chacun de révéler notre plus grande peur. Moi, par exemple, j'ai peur d'être dominée; je n'aime pas les hommes qui cherchent à me contrôler. Le Dr Hoffman, elle, a peur du vide...


— Adolph Schiller a peur de Dieu, murmura Florence. Sébastian fronça les sourcils. John Kessler s'esclaffa.


— Je vous demande pardon, Fraulein ! demanda la baronne.


— Rien, répondit-elle. Continuez, je vous en prie.


— Où en étais-je ? Ah, oui... Gerda a peur du feu, mais nous savons que c'est faux, bien sûr. Peut-être l'hypnose n'a-t-elle pas bien fonctionné dans son cas.


Kessler soupira bruyamment.


— Ensuite, ce fut le tour de Roland Popporov, reprit Alicia sur le ton de la conspiration. Et devinez de qui il a le plus peur?


— Du Visiteur? suggéra Florence.


— Non. Du professeur.


Florence et Sébastian échangèrent un regard intrigué.


— C'est la vérité, affirma la baronne. Il a horriblement peur du Pr Nagel. Vu que celui-ci a disparu et que vous le cherchez, j'ai pensé que cela vous intéresserait de l'apprendre.


— C'est intéressant, en effet, répondit Florence d'un air songeur. Mais je dois dire que ce qui m'étonne le plus, c'est que Roland Popporov se soit laissé hypnotiser.

 

Au château, la Nuit des Enigmes commençait. Tous les membres du Club étaient présents, portant soutanes et masques, pareils à des émissaires de la Mort.


Le visage ruisselant de sueur, Roland entra dans la cave.


— Approche, Popporov, dit le Visiteur. 


Roland jeta un coup d'œil sur sa droite et s'efforça de masquer son agacement. Pourquoi le démon numéro six était-il ici ?


— Ainsi, tu as peur du professeur, déclara le Visiteur d'un ton glacial.


— Je... je suis désolé, balbutia Roland. Je ne voulais pas me laisser hypnotiser. Je ne pensais pas que cela pourrait m'arriver.


L'autre démon ricana. Roland lui décocha un regard noir, puis fixa les yeux sur le Visiteur.


— Ça ne se reproduira plus, promit-il.


— Ce soir, répliqua son Maître, tu resteras avec le professeur.


— Mais...


— Tu dois affronter ta peur, Roland, railla le démon numéro six. En plus, tu ferais mieux de craindre le Visiteur que l'Ange.


— Tais-toi ! rétorqua Roland. C'est facile de donner des leçons quand on ne prend pas le moindre risque.


— Je fais ce que j'ai à faire, dit calmement le démon. J'obéis aux ordres du Visiteur. Je n'ai rien à me reprocher, moi ! N'est-ce pas, Maître ?


— En effet, acquiesça le Visiteur. Toi seul, Popporov, n'es pas à la hauteur de ta mission.


— Tu es un trouillard, renchérit le numéro six. Pas étonnant que le professeur te fasse peur.


— Assez, maintenant, ordonna le Visiteur. Popporov, descends retrouver l'Ange. Numéro six et moi-même, nous avons à faire là-haut.


Roland s'éloigna en ronchonnant. II se demandait ce qu'ils allaient faire au château, mais se garda bien de poser la question. Quatre démons avaient déjà péri entre les mains du Visiteur. Il n'avait aucune envie d'être la cinquième victime.

 

Florence se balançait d'un pied sur l'autre pour lutter contre le froid, tandis que Sébastian forçait une fenêtre à l'arrière du château.


— Tout compte fait, dit-elle, je me demande si c'est une bonne idée. D'autant que la baronne nous a invités à dîner demain soir. Nous pourrions en profiter pour visiter la propriété...


— Non, l'interrompit Sébastian. Je veux voir en quoi consiste cette fameuse Nuit des Enigmes.


— Tu as entendu la baronne : il s'agit d'identifier un Visiteur...


— Justement.


— ... symbolique, conclut-elle. Mais...


Florence se tut et se tourna vers les bois. Tous ses sens étaient en alerte. Elle avait entendu un bruit de pas derrière eux, dans le noir...


— Ecoute, murmura-t-elle.


Oui, c'étaient bien des pas qui avançaient dans leur direction !


— Tu as bientôt terminé? demanda-t-elle avec anxiété.


— Encore un instant.


— J'ai l'impression que nous sommes...


— Observés? Conclut une voix masculine. 


Sébastian jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule et sourit.


— C'est Harry, expliqua-t-il. Ne t'en fais pas. Il est probablement en train de transporter des antiquités volées.


— Faux, cher ami. J'arrive de Klausberg. La voiture d'Alicia est tombée en panne, et j'ai dû traverser la forêt à pied.


Florence observa attentivement l'homme élégant qui s'avançait vers eux. Son visage ne lui inspirait pas confiance.


— Florence Morgen, je présume? demanda-t-il poliment. Je me présente : Harry Bâtes, antiquaire.


Elle lui serra la main en ouvrant son esprit. Son sixième sens ne lui murmura qu'un seul mot : « Trompeur. »


— Vous comptez entrer dans le château par effraction? demanda-t-il.


Sébastian leva les yeux au ciel.


— Ai-je l'air d'un vitrier? 


Harry Bâtes sourit.


— Vous voyez cette porte, sur la droite? J'en ai la clé. Rentrons par là, si vous voulez. La baronne a horreur que j'arrive en retard, et je n'ai pas envie de me disputer avec elle. Cette longue marche à travers bois m'a épuisé.


Florence fronça les sourcils. Il n'avait pas l'air particulièrement fatigué. Pour tout dire, il donnait l'impression de sortir tout droit du salon. Mais alors, pourquoi mentait-il de la sorte? Et pourquoi ne s'étonnait-il même pas de les trouver ici, en train d'essayer de s'introduire dans la maison de son amie?


L'antiquaire ouvrit la porte et ils pénétrèrent dans un couloir enténébré.


— Vous, allez par là, murmura Harry. Je pars de l'autre côté, et, n'oubliez pas : nous ne nous sommes pas vus ce soir !


— Entendu, acquiesça Sébastian.


Florence referma la porte derrière elle et s'approcha de Sébastian.


— Où est-il passé? demanda-t-elle.


— Harry? Il a disparu. Attends, je vais voir où mène ce couloir...


— Hmm, curieux personnage, murmura-t-elle pensivement. C'est bizarre qu'il nous ait fait entrer si...


Florence se tut, prenant soudain conscience que Sébastian ne se trouvait plus à côté d'elle.


— Sébastian? chuchota-t-elle. Où es-tu?


Pas de réponse. Et l'obscurité était si profonde qu'elle ne voyait pas à deux mètres.


Bah! Elle n'avait qu'à longer le couloir. Elle finirait bien par le retrouver.


Loin devant, elle entendit des accords de musique. La lugubre Nuit des Enigmes battait probablement son plein.


A mesure qu'elle avançait, ses yeux s'habituèrent à l'obscurité. Elle distingua même un filet de lumière, quelques mètres plus loin, sous une porte à double battant à laquelle menaient trois petites marches.


— Sébastian? chuchota-t-elle de nouveau.


Il ne répondit pas. Florence soupira. La Nuit des Enigmes... le Club du Visiteur... Des gens étranges, dont l'un d'eux était peut-être l'incarnation de Satan... Tout cela commençait sérieusement à l'agacer.


— Oh, professeur, se lamenta-t-elle. J'en ai assez de cette Légende stupide. J'aimerais vraiment comprendre ce qui se passe.


Tout à coup, la porte à double battant s'ouvrit, et une silhouette en soutane se découpa dans l'embrasure. Florence tressaillit, laissant échapper un cri d'effroi.


— Désolé, Fraulein, s'excusa une voix. Je ne voulais pas vous faire peur.


Elle cilla. Cette voix lui rappelait vaguement quelqu'un — mais le masque de squelette la déformait trop pour qu'elle pût la reconnaître.


— Ce... ce n'est pas grave, répondit-elle. J'ai simplement été surprise.


— Je comprends, répondit la silhouette, et elle pointa un doigt vers le fond du couloir. Si vous cherchez les membres du Club, ils sont par ici.


— Je sais.


— Ah, je vois. Vous ne désirez pas prendre part au Jeu, mais simplement l'observer sans être vue, c'est cela?


Elle hocha prudemment la tête. Qui diable était cette personne ?


— Dites-moi, Fraulein, qu'est-ce donc que vous ne comprenez pas?


— Pardon?


— A l'instant où j'ai ouvert la porte, vous étiez en train de dire que vous désiriez comprendre quelque chose.


Florence enfonça les mains dans ses poches, fronçant les sourcils.


— Ce que je ne comprends pas, pour le moment, répliqua-t-elle, c'est que vous ne me demandiez pas la raison de ma présence ici. N'êtes-vous pas curieux de le savoir?


— Oh, mais je le sais très bien ! répondit la silhouette d'un ton doucereux. Vous êtes ici parce que vous cherchez des indices au sujet du Visiteur.


Florence recula d'un pas. Ce personnage éveillait en elle un étrange sentiment de répulsion et de fascination mêlées.


— Je vous connais? demanda-t-elle.


— Peut-être..., susurra la silhouette.


— Voulez-vous bien retirer votre masque, que je voie votre visage?


— C'est impossible. Le règlement l'interdit.


— Je ne suis pas membre du Club.


La silhouette descendit la première marche en riant doucement.


— En effet. Mais vous jouez le Jeu du Visiteur, cependant. Où est votre compagnon ?


Florence frissonna, mais s'intima l'ordre de ne pas bouger — de ne pas se laisser dominer par la peur.


— Il est... quelque part par là, répondit-elle en scrutant le couloir à droite et à gauche.


Où donc était passé Sébastian?


La silhouette passa sur la seconde marche.


— Vous êtes nerveuse, Fraulein, observa-t-elle. Pourquoi ?


— Je n'aime pas discuter avec un masque, répliqua-t-elle d'un ton qu'elle espérait ferme. 


— Oh, est-ce là tout ce qui vous gêne? demanda la silhouette d'un ton ironique.


Elle franchit la dernière marche et se planta devant Florence.


— En ce cas, reprit-elle en inclinant la tête, ne vous gênez pas pour l'enlever.


Florence leva doucement la main. « Viens à moi », lui murmura soudain la voix de la créature des flammes.


— Pourquoi une telle mise en scène? demanda-t-elle en réprimant un frisson d'angoisse.


La silhouette redressa la tête. Derrière les fentes des yeux taillées dans le masque, Florence eut l'impression de voir deux halos jaunes.


— Mise en scène, Fraulein? Je croyais que vous vouliez connaître mon identité ?


— En effet. Mais j'ai changé d'avis.


— Comme vous voudrez! Dites-moi, est-ce que vous cherchez toujours le professeur?


Florence écarquilla les yeux.


— Vous savez quelque chose à son sujet ?


— Je sais qu'il est l'Ange, répondit la silhouette d'un ton qui glaça les sangs de Florence. Que Sébastian et vous êtes les élus. Que la Légende suit son cours. Qu'y a-t-il d'autre à savoir?


— Qui êtes-vous? demanda-t-elle d'une voix vibrante de frayeur.


Un souffle d'air brûlant passa sur son visage. La silhouette inclina de nouveau le buste.


— Otez ce masque. Découvrez mon visage. Vous saurez alors qui je suis.


Florence se renfrogna. Une colère sourde l'envahit. Là, c'en était trop. Ce personnage s'amusait à la narguer, et elle n'appréciait guère son petit jeu.


D'un geste vif, elle tendit le bras, agrippa le bord du masque et l'arracha.


Aussitôt, la silhouette se redressa.


Florence éprouva un choc si violent qu'elle n'eut même pas la force de crier. Une vague de terreur déferla sur elle, tétanisant ses muscles.


Non ! C'était impossible ! Il devait s'agir d'une hallucination ! La chose qui se tenait devant elle n'existait pas vraiment. Des orbites vides; des dents sans lèvres; un visage sans chair, sans cheveux, sans nez. Des os, rien que des os ! Une tête de squelette !


Lentement, d'un geste théâtral, la silhouette retira ses gants — ses mains aussi étaient des mains de squelette.


Florence sentit ses jambes flageoler.


— Regarde-moi, Florence Morgen, ordonna la silhouette. Vois ce que tu seras bientôt.


Et elle rejeta en arrière la capuche de la soutane. Sa tête entière n'était qu'un crâne de squelette.


Florence en eut le souffle coupé. « Cours ! lui cria la voix de sa consience. Prends la fuite ! »


— La mort ! cria le squelette. Je suis le reflet de ta mort! Je suis le Visiteur. Viens à moi...


Il tendit la main vers elle et lui toucha la joue. Alors, Florence réussit à s'arracher à l'étau de terreur qui la paralysait.


— Non! hurla-t-elle.


Elle tourna les talons et se mit à courir dans le couloir — du plus vite qu'elle put. Derrière son dos. le squelette partit d'un rire diabolique.


— Florence... ?


Elle heurta de plein fouet une large poitrine, puis des mains lui agrippèrent les épaules pour l'empêcher de tomber.


— Florence !


— Sébastian ! s'écria-t-elle, soulagée.


— Que se passe-t-il? demanda-t-il. Tu as l'air terrorisée. Je t'ai entendue crier.


Elle l'enlaça et fondit en larmes.


— Là-bas, murmura-t-elle d'une voix hachée. J'ai vu... un squelette.


— Un squelette? répéta Sébastian.


— Oui. Il était là-bas, près de la porte. II a dit qu'il était... la mort. Ma propre mort !


Elle se mit à trembler, le corps secoué de sanglots.


— Oh, mon Dieu ! gémit-elle. C'était le Diable, Sébastian ! C'était le Visiteur! Il est ici ! Il est dans le château !
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— Et ce squelette a prétendu être le Visiteur? demanda Mahira en se balançant doucement dans le rocking-chair.


— Oui, répondit Florence d'un ton las.


Sebastian soupira intérieurement. Il s'inquiétait beaucoup pour Florence : hantée par le souvenir de sa rencontre avec le squelette, elle avait passé une nuit affreuse. Elle semblait à bout de nerfs.


Lui non plus, d'ailleurs, n'en pouvait plus. Ce Jeu infernal l'épuisait. Les trois jours qui les séparaient de Walpurgis lui paraissaient des siècles.


— Acceptez la vérité, et tenez bon, déclara Mahira. Le squelette n'a pas menti.


— Mais c'est impossible, répliqua Florence. J'ai dû avoir une vision...


— Là n'est pas le problème, l'interrompit Mahira. Je ne peux affirmer que tout ce que vous avez vu et entendu était réel, mais je vous dis simplement d'y croire.


— A quoi bon ? demanda Sebastian avec impatience.


— Vous êtes les élus de l'Ange. Tout ce que vous vivez en ce moment fait partie du Jeu.


Florence baissa les yeux, l'air songeur.


— Un Jeu dans le Jeu, murmura-t-elle au bout de quelques instants. C'est ce qu'a dit le professeur... Qu'est-ce que cela signifie?


Mahira haussa les épaules.


— Vous le saurez en temps voulu. Mais rappelez-vous : les esprits faibles succombent à la forcé psychique du Visiteur. Alors ne relâchez jamais' votre attention. Et ne faites confiance à personne, car les démons sont trompeurs. Maintenant, retournez à la tour et reposez-vous. Je pressens que la soirée sera agitée.

 

La nuit tombait sur Klausberg. Poussée par de violentes bourrasques venues de l'est, la pluie battait inlassablement les fenêtres du château. Mais Gerda n'y prêtait aucune attention. A présent, pour tout dire, elle se moquait bien de ce qui pouvait lui arriver.


Elle pénétra dans le grand salon. L'atmosphère était sinistre. Les trois quarts des invités portaient les habituelles soutanes anthracite du Club du Visiteur. Les invités tels que Florence ou Sebastian étaient habillés normalement.


Enfin, presque. Florence, vêtue d'une robe fourreau vert amande à manches longues, était absolument éblouissante. Et le collier de perles qui ornait son cou s'accordait divinement bien à sa superbe chevelure blonde. Pas étonnant que Sebastian la dévorât ainsi des yeux.


Mais tout à coup, Gerda fut envahie par une sensation étrange. Sa vision se brouilla légèrement; une espèce de brume rouge troubla son esprit; ses membres se firent lourds comme le plomb.


Elle cligna des yeux, essayant de ne pas perdre conscience. Autour d'elle, les gens se comportaient normalement. Roland Popporov s'entretenait avec Florence. Que disait-il? Il parlait de la peur...


Gerda s'approcha d'eux d'une démarche vacillante.


— Non, je vous dis que je n'ai peur de personne, affirmait Popporov.


— Ce n'est pas ce qu'on m'a raconté, répliqua Florence d'un ton légèrement acerbe. Je sais que vous avez peur du professeur. Peur de l'Ange!


Gerda tourna la tête. Non loin de là, la baronne se plaignait qu'Harry eût encore disparu, et invitait Sébastian à danser.


— Fichez-moi la paix ! s'écria Popporov en jetant à Florence un regard noir.


La jeune femme haussa les épaules et s'éloigna. Gerda vit alors Roland se planter devant elle.


— Votre mari approche, madame Schiller, observa-t-il sur le ton de la conspiration.


— Je l'ai vu, répondit-elle d'une voix monocorde. 


La brume rouge qui emplissait son esprit se fit soudain plus épaisse... comme du sang.

 

— Alors, comment était cette danse avec la baronne? demanda Florence. Agréable?


— Jalouse? fit-il avec un léger sourire.


— Pas du tout. Simplement curieuse.


« Curieuse, mais un tantinet méfiante tout de même », songea Sébastian avec satisfaction.


— Pendant que tu dansais, expliqua-t-elle, j'ai un peu surveillé nos chers invités.


— Et?


— Depuis que j'ai échangé quelques mots tendus avec lui, Popporov ne cesse de me fusiller du regard.


— Je parie qu'en fait, il t'admire, répondit Sébastian avec un sourire malicieux. C'est un démon qui a du goût. Quoi d'autre?


— Ingrid Hoffman, le maire et John Kessler ne se quittent pas. Ils forment un trio plutôt sinistre, si tu veux mon avis. L'hypnotiseur me donne la chair de poule. Elle lui prit la main et l'entraîna à l'écart.


— Mais le plus curieux, c'est Dexter et Gerda qui ont subitement disparu il y a quelques minutes. Note que je ne sais pas s'ils sont partis ensemble. Gerda avait le même air bizarre que le jour où son mari est tombé dans la rivière. Tu sais... le regard vide, le visage crispé...


— Intéressant, murmura Sébastian. Il fronça les sourcils.


— Tiens donc. Tourne-toi discrètement vers la porte. Hoffman, Schiller et Kessler s'en vont.


— Popporov n'est pas avec eux?


— A mon avis, il ne bougera pas tant que nous continuerons de le tenir à l'œil. Bon. Le trio semble prendre le couloir qui mène à l'entrée de la cave.


— Les souterrains ! chuchota Florence. C'est peut-être là-bas qu'ils vont. Viens, il faut les suivre!


Sébastian obtempéra, le sourire aux lèvres. Outre sa grande beauté, il admirait chaque jour davantage la personnalité de Florence. Sa détermination, son intelligence...


Son sourire s'élargit. A quoi bon tourner autour du pot? Ainsi qu'il l'avait avoué à Mahira ce matin — et ainsi qu'il se l'était avoué à lui-même par la même occasion —, ce qu'il éprouvait envers la jeune femme tenait en quelques mots simples et forts : il l'aimait éperdument.


Elle ouvrit doucement la porte de la cave.


— On entend des voix, chuchota-t-elle. Ecoute...


— ... interdit de boire le sang du diable, disait John Kessler.


Sébastian hocha la tête, prit la main de Florence et l'entraîna dans l'escalier. Au bas des" marches,1 ils suivirent discrètement le trio.


— D'abord le défi ! déclara Kessler. Ensuite, nous boirons le sang. D'accord?


— D'accord, répondirent ses deux acolytes d'une même voix.


— Voilà, nous y sommes, annonça Kessler. 


Sebastian et Florence entrèrent dans une immense salle emplie de barriques de vin. Sur la gauche, un escalier de bois menait à une sorte de mezzanine encombrée de cartons et de cageots. Ils s'avancèrent prudemment. Derrière l'un des fûts se trouvait une porte entrebâillée qui donnait sur une pièce éclairée par une lampe rouge. C'était là que le trio s'était réfugié.


— Viens, murmura Sebastian. Nous allons nous cacher derrière le tonneau pour les observer.


— Bon, je vais chercher les couteaux et le sang ! s'exclama Kessler à cet instant. Ingrid, dessine le diagramme.


Sebastian et Florence se réfugièrent juste à temps derrière un tonneau. L'hypnotiseur sortit de la pièce rouge, passa à moins d'un mètre d'eux, et s'éloigna.


— Que vont-ils faire? chuchota Florence d'un ton apeuré. Ils vouent un culte à Satan?


— Je ne crois pas, répondit-il en lui glissant un bras autour de la taille. C'est un jeu. Dexter m'a dit qu'ils avaient des passe-temps bizarres.


— Ils ne font pas de sacrifices?


— Non.


Il désigna l'énorme fût qui était proche de l'entrée de la salle rouge.


— Reste ici, je vais voir là-bas si j'entends quelque chose.


Il s'éloigna rapidement et alla se poster derrière le tonneau. Quelques instants plus tard, Kessler repassait devant lui, portant six longs couteaux et une bouteille emplie d'un liquide rouge.


« J'espère que c'est du vin. songea Sebastian. Parce que sinon, je ne sais vraiment pas ce que nous allons faire. »


Soupirant, il s'adossa au tonneau. Au même instant, il entendit un léger déclic. Une trappe bascula tout à coup derrière lui — et il fut projeté à l'intérieur du tonneau !


La trappe se referma aussitôt sur lui, et il se retrouva plongé dans le noir. Après avoir recouvré ses esprits, il se leva et palpa la paroi du tonneau pour essayer de trouver le mécanisme d'ouverture. En vain. En revanche, il découvrit dans le fond du fût un anneau en métal. Il l'agrippa fermement et tira dessus. Une trappe se souleva.


Une désagréable odeur de moisi lui assaillit les narines. Plissant les yeux, .il distingua des marches semblables à celles qu'il avait découvertes dans la grotte, près de la rivière. Un halo de lumière émanait du tunnel'qui partait de cet escalier. Cela signifiait sans doute qu'il y avait quelqu'un là-bas, au bout.


L'idée de pénétrer encore dans ces souterrains ne lui plaisait guère, mais il n'avait pas le choix. S'armant de courage, il descendit l'escalier et s'engagea dans le tunnel d'un pas vif.


Bientôt, il aperçut une silhouette qui tenait une lampe torche. Ralentissant le pas, il la suivit prudemment, bifurquant chaque fois qu'elle empruntait l'un ou l'autre des nombreux tunnels transversaux, s'enfonçant toujours plus loin dans le labyrinthe qui courait sous le château.


Tout à coup, le pied de Sébastian buta sur une pierre, qui roula bruyamment dans le couloir. La silhouette pivota sur elle-même, braquant la torche vers lui.


Et l'espace d'un instant, il aperçut son visage.


— Dexter! murmura-t-il, médusé.


« Ne faites confiance à personne, car les démons sont trompeurs », avait dit Mahira...


Dexter tourna les talons et s'éloigna à grandes enjambées. Sébastian en resta quelques instants interdit. Dexter...? Se pouvait-il que...?


Non! Sébastian refusait d'envisager qu'il fût un démon. Jamais il ne mettrait en doute la confiance qu'il avait en son oncle.


N'empêche... quelle raison Dexter avait-il d'emprunter ces souterrains ?

 

De l'endroit où elle était accroupie. Florence ne voyait rien. Ni les trois personnes qui avaient commencé à entonner une mélopée sinistre dans la salle rouge, ni Sébastian.


Au bout d'un long moment, elle se leva et se glissa discrètement jusqu'au tonneau où son compagnon était allé se cacher. Personne. Il avait bel et bien disparu !


Florence fronça les sourcils. Où diable était-il passé? Peut-être était-il remonté au rez-de-chaussée?


Elle sortait de sa cachette lorsqu'elle entendit des pas se rapprocher dans le couloir. Sébastian? Hmm, peut-être pas. Elle se dissimula derrière un fût et attendit.


Gerda Schiller entra dans la pièce et s'approcha de la salle où se trouvait son mari. Son visage était livide et ses yeux exorbités. Elle avait l'air d'un zombie!


Tout à coup, elle sortit de sa poche un petit pistolet, qu'elle fixa en grimaçant.


— Une balle en plein cœur, murmura-t-elle, et il ne me fera plus jamais souffrir.


Florence tressaillit. Gerda s'apprêtait à tuer son mari ! « Rappelle-toi, lui murmura soudain une petite voix. Toi aussi, autrefois, tu voulais voir mourir cet homme horrible et brutal qui te martyrisait. Et souviens-toi de ce que t'a fait subir Adolph Schiller, l'autre jour... »


Gerda empocha le pistolet et rejeta la tête en arrière. Un grognement rauque s'échappa d'entre ses lèvres. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites. Elle semblait avoir complètement perdu la tête.


Florence s'intima l'ordre d'agir avec courage. Le maire était peut-être un monstre, et elle avait beau comprendre sa femme, ce n'était pas une raison pour la laisser commettre un meurtre !


Elle sortit de sa cachette et s'approcha de Gerda.


— Partez! grogna celle-ci.


Florence lui posa la main sur le bras. « Faible », lui murmura son sixième sens. Les esprits faibles succombent à la force psychique du Visiteur... Se pouvait-il que le Diable ait insufflé à Gerda ce désir de vengeance?


— Ecoutez-moi..., commença Florence.


— Laissez-moi ! Mahira ne veut pas m'aider, alors je vais m'en charger moi-même.


— Non, attendez...


— Taisez-vous ! l'interrompit Gerda d'une voix pleine de colère. Vous êtes une sorcière ! Vous donnez la mort quand cela vous arrange, mais vous avez trouvé le moyen de redonner vie à Adolph. Vous avez gâché mon existence !


— Non, répliqua Florence.


Elle réfléchit rapidement. Gerda ne se contrôlait plus. Elle ne savait pas ce qu'elle faisait, ni ce qu'elle disait. D'ailleurs, elle ne semblait même pas voir ce qui se pas devant elle : quand Florence agita une main en face de ses yeux, ils restèrent aussi fixes que ceux d'un mort.


Elle agrippa l'épouse du maire par les épaules et la secoua rudement.


— Reprenez-vous ! ordonna-t-elle.


Soudain, les yeux de Gerda se ranimèrent. Elle regarda son pistolet en fronçant les sourcils.


— Que... Qu'est-ce que je fais ici? balbutia-t-elle. 


Avant que Florence ait pu répondre, un souffle d'air brûlant envahit la pièce. Et la voix du Visiteur résonna à ses oreilles : « Tue-la, ordonna-t-il à Gerda. Mort à la sorcière ! »


Gerda se raidit de nouveau et leva son pistolet, l'air hagard.


— Vous trichez! dit Florence au Visiteur. Vous essayez de me faire fuir!


« Mort à la sorcière ! »


Gerda tressaillit comme si elle entrait en transe. Elle brandit son arme vers Florence d'un air menaçant.


— Ecoutez-moi, Gerda, implora Florence.


— Non ! Mort à la sorcière. Et ensuite, mort à Adolph !


Un rictus mauvais tordit les traits de Gerda. Ses mains tremblaient furieusement.


— Vous n'êtes pas une meurtrière! cria Florence d'une voix rauque de frayeur. Revenez à vous ! Ne faites pas ça !


Gerda replia le doigt sur la gâchette. Alors, Florence laissa son instinct de survie guider ses actes : elle frappa la femme au visage et, en même temps, lui saisit le poignet pour lui tordre le bras.


Le pistolet tomba avec un bruit mat sur le sol. Puis les yeux de Gerda roulèrent dans leurs orbites, et elle s'effondra dans les bras de Florence.

 

Florence et Gerda s'assirent en face de Mahira, près de la cheminée.


Après avoir ranimé l'épouse de Schiller — qui n'avait aucun souvenir de ce qui venait de se dérouler dans la cave —, Florence avait fouillé le château de fond en comble à la recherche de Sebastian. En vain. Elle avait donc décidé de se rendre chez la sorcière pour voir s'il s'y trouvait, laissant un mot à la baronne au cas où il reparaîtrait pendant son absence. Gerda, terrorisée par ce qui lui était arrivé, l'avait implorée de l'emmener avec elle.


— Ce soir, l'orage va s'abattre sur le Brocken, déclara Mahira tandis que le tonnerre grondait au loin. Walpurgis approche, et les forces des ténèbres commencent à se rassembler.


— C'est l'année du Visiteur, n'est-ce pas, Mahira? demanda Gerda. L'année du mal.


— L'année du Visiteur? répéta Florence. De quoi parlez-vous ?


Mahira eut un geste impatient de la main.


— Vous n'avez pas lu la Légende?


— Si. 


— Alors vous devriez savoir de quoi nous parlons. Depuis un siècle, le Visiteur est libre d'aller et venir entre la terre et l'enfer. Aujourd'hui, comme tous les cent ans, ce pouvoir est remis en question.


— Une fois par siècle, renchérit Gerda. que le Visiteur gagne ou perde, l'Ange doit choisir les deux élus qui l'affronteront.


Mahira toisa Florence d'un regard dur.


— Il y a deux siècles, l'Ange fut victorieux, expliqua-t-elle. C'était une femme intelligente, qui a su déjouer les pièges du Visiteur. Mais l'ange du siècle suivant n'était pas aussi fort. Il n'a pas bien choisi ses deux élus. Le Visiteur l'a vaincu... et il n'est pas retourné en enfer. 
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Lorsqu'elle quitta Mahira et Gerda, Florence était en proie à une peur panique. Et les éclairs ponctués de violents roulements de tonnerre qui zébraient le ciel au-dessus du Brocken n'étaient pas pour la rassurer.


D'abord, il y avait la disparition soudaine de Sébastian, tout à l'heure, au château — Florence n'osait imaginer ce qui avait pu lui arriver... Puis il y avait les étranges révélations de la sorcière. Walpurgis, c'était dimanche — après-demain. Si d'ici là Sébastian et elle n'avaient pas remporté la victoire contre le Visiteur, eux-mêmes et l'Ange périraient... C'était une perspective à laquelle elle préférait ne pas songer.


Elle se rendit au château, où, à son plus grand désespoir, elle apprit que Sébastian était toujours introuvable. Elle remonta aussitôt en voiture pour se rendre à la tour. « Tout va bien se passer, songea-t-elle pour se rassurer. Il n'est pas en danger. Il va bien. Il le faut... parce que... »


Florence crispa les doigts sur le volant, essayant de refouler les larmes qui lui montaient aux yeux.


— Parce que je l'aime..., dit-elle à voix haute. Parce que je ne peux pas m'empêcher de l'aimer.


Elle respira profondément. Cette prise de conscience faisait palpiter tout son être. Pour une femme comme elle, qui s'était toujours méfiée des hommes, c'était une révélation extraordinaire, merveilleuse, et aussi quelque peu effrayante. Jamais elle n'aurait cru qu'une telle chose pût lui arriver. Aimer Sebastian — et éprouver une sincère affection pour le professeur —, c'était vivre un double miracle. '


Mais pour le moment, elle ne devait plus penser à cela. L'important, c'était de retrouver Sebastian. Une idée se faisait jour en elle : comme il avait disparu alors qu'ils se trouvaient à la cave, cela signifiait sans aucun doute qu'il était entré dans les souterrains. De son plein gré ou sous la contrainte. A présent, il était peut-être perdu ou prisonnier dans le labyrinthe de tunnels dont il lui avait parlé l'autre jour.


Florence s'arma de courage. Sa décision était prise : elle allait entrer dans les souterrains par la trappe de la grotte située près de la rivière, et elle les parcourrait jusqu'à ce qu'elle ait sauvé l'homme qu'elle aimait.


Arrivée à la tour, elle quitta sa tenue de soirée pour enfiler rapidement des vêtements chauds, ainsi qu'un imperméable. Puis, munie d'une torche électrique, elle ouvrit la porte et s'immobilisa sur le seuil. Elle consulta sa montre. Bientôt minuit. Et la pluie tombait toujours à verse. Dans la forêt, les chemins seraient boueux, glissants, mais peu importait...


Florence tressaillit. Une silhouette venait d'apparaître à la lisière du bois; elle courait maintenant dans sa direction !


Elle plissa les yeux. C'était un homme... Un profond soulagement l'envahit. Un homme qu'elle connaissait bien. Et qu'elle aimait de tout son cœur.


— Sebastian ! s'écria-t-elle en s'élançant vers lui.


Ils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre et s'étreignirent avec fougue.


— Oh, j'ai eu si peur, murmura Florence en se blottissant contre sa poitrine. Je partais justement te chercher dans les souterrains. Où étais-tu passé? Je me suis fait un sang d'encre !


Il posa un baiser sur son front.


— J'étais perdu dans les souterrains, en effet, répondit-il. Mais... je te raconterai cela... plus tard. Pour le moment, je veux savourer le bonheur de t'avoir retrouvée.


Ils entrèrent dans la tour, et de nouveau, Florence l'enlaça passionnément en lui offrant ses lèvres.

 

Lorsque Roland arriva devant la cellule du professeur, celui-ci était en train de faire une réussite sur son lit de camp.


— Cinq tentations, Herr Popporov ! annonça-t-il sans même lever le nez de ses cartes. Le Visiteur doit commencer à se faire du souci, je présume.


— Oh, mon Maître n'a aucune raison de s'inquiéter, répliqua Roland d'un ton qu'il espérait convaincant.


— Ah bon? fit le professeur en lui jetant un regard plein d'ironie. Enfin! Je tenais à vous dire que vos méthodes sont déplorables.


Roland haussa les épaules.


— Déplorables? Et pourquoi donc?


— Ne faites pas l'innocent, Herr Popporov. Gerda Schiller n'est pas capable de commettre un meurtre, et surtout un meurtre prémédité. Elle pourrait tuer son mari, à la rigueur, mais certainement pas Florence.


Le professeur se leva soudain et s'approcha des barreaux, une expression sévère sur le visage. Effrayé, Roland recula d'un pas.


— Et je trouve déplorable que le Visiteur lui ait mis cette idée dans la tête ! gronda Nagel. C'est contraire à l'esprit du Jeu.


Son expression se radoucit; un sourire narquois plissa ses lèvres.


— Cependant, étant donné que tout s'est bien passé pour mon élue, reprit-il d'un ton affable, je suis prêt à passer l'éponge.


— Hmm... Vous êtes trop sûr de vous, rétorqua Roland. Et vous sous-estimez le Visiteur!


— Moins que vous, Herr Popporov, répondit le professeur d'un ton énigmatique. Ecoutez ce conseil, mon ami : à l'avenir, évitez les petits pièges mesquins comme celui que vous avez tendu à mes élus aux Roches de la Mort. Vous risqueriez de vous faire prendre... et vous savez le sort que le Visiteur réserve aux démons capturés, n'est-ce pas?


Roland sentit l'angoisse lui serrer la poitrine.


— N'essayez pas de me duper, professeur, marmonna-t-il d'une voix entrecoupée. Vous... vous êtes rusé, mais pas autant que le Visiteur.


Le professeur eut un large sourire.


— Je suis peut-être moins malin que lui, mais je suis également beaucoup moins fourbe. Ne faites jamais confiance au Diable, Herr Popporov.

 

Jamais Florence n'aurait cru qu'un baiser pût lui procurer tant de plaisir. Et tandis qu'elle s'abandonnait avec délices à l'étreinte de Sébastian, elle pressa son corps contre le sien pour sentir le désir qui le tenaillait — et pour lui montrer à quel point elle avait envie de faire l'amour.


Faire l'amour... Une fois, une seule, elle avait cherché à vaincre le dégoût que lui inspirait la simple idée de toucher un homme, et elle avait tenté l'expérience. Le type était plutôt gentil, mais elle n'éprouvait aucun sentiment pour lui — et elle était ressortie de cette aventure convaincue qu'elle n'était pas faite pour ce genre de choses.


Hors d'haleine, le feu aux joues, elle arracha ses lèvres aux siennes et contempla son beau visage. Par le regard, elle lui fit comprendre qu'elle voulait maintenant se donner à lui! Un sourire sensuel se dessina alors sur les lèvres de Sebastian, et il la souleva dans ses bras d'un mouvement ample et puissant.


— Où m'emmènes-tu? demanda-t-elle d'un air mutin.


— Tu verras bien, répondit-il en s'engageant dans l'escalier.


— Allons d'abord dans la salle de bains, ordonna-t-elle en couvrant son visage de baisers. Il faut que tu te sèches. Tu es trempé.


— Je n'ai pas envie de faire l'amour dans la salle de bains, murmura-t-il d'une voix qui la fit frissonner de tout son corps.


Puis il ajouta d'un ton malicieux :


— Pas maintenant, du moins.


— Si, protesta-t-elle gentiment. Il faut te sécher. Sinon, tu risques de...


— Non, Florence, l'interrompit-il doucement. J'ai trop envie de toi pour me soucier de quoi que ce soit. Je me sécherai entre tes bras.


Il entra dans la première chambre, la déposa doucement sur le lit, et reprit aussitôt fiévreusement possession de sa bouche. Florence éprouva alors un tel frisson de désir qu'elle ne pensa plus à rien d'autre qu'à unir son corps à celui de Sebastian.


Sébastian ne chercha pas à analyser le flot d'émotions qui déferlait en lui. Il voulait faire l'amour avec Florence, et plus rien d'autre ne comptait.


Ils se débarrassèrent rapidement de leurs habits mouillés, puis échangèrent de longues caresses voluptueuses, des baisers tendres qui soulevèrent en eux des vagues de frissons.


Sebastian aimait l'odeur des cheveux de son amante, le velouté de sa peau brûlante, ses seins magnifiques dont les pointes palpitaient sous ses paumes, ses gémissements rauques, ses lèvres humides, les caresses d'amour qu'elle lui prodiguait — parfois indolentes, parfois sauvages, mais toujours passionnées. Il tanguait sur un océan d'extase à l'horizon duquel le monde réel s'était pour toujours évanoui.


Florence savoura chaque seconde de leur longue étreinte. Ensuite, tandis qu'ils reposaient dans les bras l'un de l'autre, épuisés et repus, elle murmura à Sébastian les mots d'amour qu'elle n'avait jamais dits à personne.


Et pour son plus grand bonheur, il lui déclara à son tour qu'il l'aimait.


Vers 3 heures du matin, affamés, ils descendirent au rez-de-chaussée manger un morceau,' puis s'assirent devant le feu, sans allumer la lumière, contemplant par la fenêtre les éclairs qui zébraient le ciel.


— Avant, chuchota-t-elle, je pensais que les tempêtes étaient causées par la colère de Dieu. Maintenant, je crois qu'elles sont le reflet de la fureur du Visiteur.


Elle tourna son regard vers Sébastian.


— Nous sommes à la veille de Walpurgis, tu sais... 


Il hocha la tête.


— Et lundi, c'est le premier jour de mai, dit-il. Si nous tenons jusqu'à demain soir minuit, nous serons sauvés. Mais tout cela dépend des épreuves que le Visiteur nous réserve.


Florence frissonna. Ces idées lui donnaient la chair de poule, et elle ne voulait pas y songer. Elle ne voulait rien qui risquât de troubler le moment de paix et de bonheur qu'elle partageait avec l'homme qu'elle aimait.


Comme s'il percevait son trouble, Sébastian ajouta d'une voix apaisante :


— Ne t'inquiète pas. Nous réussirons à résister aux six tentations, et nous retrouverons le professeur.


Florence cilla. Les paroles que le professeur avait prononcées dans son rêve lui revenaient tout à coup à l'esprit.


— Un Jeu dans le Jeu, chuchota-t-elle pensivement. Je me demande ce que cela signifie.


— « S'ils gardent la foi et persévèrent sans se soumettre, sans céder à la peur pendant cinq épreuves consécutives, s'ils jouent le Jeu final, y survivent et le gagnent, terrassant les deux démons protecteurs, ils retrouveront l'Ange sain et sauf », récita Sébastian. Voilà ce que dit la Légende.


— Hmm, cela signifierait donc que la sixième tentation est bel et bien une sorte de jeu dans le jeu, observa-t-elle. Pour le moment, nous n'avons encore été soumis qu'à quatre épreuves...


Elle secoua la tête.


— Peut-être pas, en définitive. La scène affreuse que j'ai vécue avec Gerda dans la cave ressemblait fort à une tentation.


— C'est possible. Dans ce cas, il nous resterait donc la dernière série de six épreuves...


— Le Jeu dans le Jeu, renchérit Florence. Est-ce que tu penses que cela se passera au château ?


— Je ne sais pas, répondit-il. Mais si c'est le cas, nous devrons faire ce qu'aucun membre du Club n'a jamais fait. Nous devrons gagner le Jeu du Visiteur.

 

Roland contourna le gros corps du maire qui dormait à même le sol du salon, et s'approcha du Visiteur.


— Schiller n'a pas supporté le sang du diable, à ce que je vois? demanda-t-il avec un sourire satisfait.


Le Visiteur hocha la tête.


— Peu importe cet imbécile, dit-il d'une voix vibrante de colère. Ce qui m'inquiète, ce sont les élus. Ils sont trop forts. As-tu amené la mandragore à la tour?


— Oui, Maître, répondit Roland, puis il brandit le couteau qu'il tenait à la main. J'ai aussi rempli la mission que vous m'aviez confiée.


— Et le professeur, comment va-t-il?


— Trop bien, hélas. Il ironise sans arrêt à notre sujet, et il se permet même de me jeter au visage que vous êtes fourbe.


Le Visiteur éclata de rire.


— Il a raison. Je suis fourbe, en effet. Mais il regrettera bientôt son impudence, déclara-t-il d'un ton qui donna des sueurs froides à Roland. Maintenant, je vais descendre dans mon royaume pour réfléchir. Sais-tu ce que tu as à faire?


Roland hocha vivement la tête.


— Je vais les faire mourir de peur. 


— Mais prends garde à ne pas les tuer, surtout! S'il leur arrive quoi que ce soit avant la sixième tentation, tu le paieras cher !


— Oui... M-Maître, balbutia Roland.


Un sourire torve plissa les lèvres du Visiteur.


— Crois-moi, la vie dans mon royaume est tout à fait... infernale.

 


— Les quatre pneus sont à plat ! s'exclama Sébastian en s'agenouillant près d'une roue de la voiture. Entaillés avec un couteau, visiblement.


Florence secoua la tête de dépit. « En plus, il fait encore un temps de chien », ajouta-t-elle en pensée. Il était 8 heures passées, et le ciel était encore presque aussi sombre que s'il faisait nuit.


C'était probablement l'un des démons du Visiteur qui avait crevé les pneus, mais dans quel but?


Soupirant, elle s'adossa contre la porte de la tour — et fronça les sourcils. Elle sentait quelque chose lui piquer la colonne vertébrale. Intriguée, elle se retourna...


Un cri de stupeur s'échappa d'entre ses lèvres.


— La mandragore ! Gerda et le pistolet ! s'exclama-t-elle. Sebastian, viens voir! J'avais raison, pour la cinquième tentation.


Il s'approcha vivement et arracha la racine hérissée de poils, qui était accrochée à la poignée de la porte.


— Popporov, marmonna-t-il.


— Lui, ou l'autre démon, précisa Florence.


— Viens, je veux en parler avec Mahira, dit-il. Nous allons couper à travers bois.


Ils verrouillèrent la porte, puis se mirent en chemin. Florence saisit la main de Sebastian et entremêla leurs doigts. Ce matin, l'idée de s'aventurer dans cette forêt sinistre lui donnait la chair de poule.


— Sebastian, murmura-t-elle, je ne suis pas du tout rassurée.


— Fais le vide dans ton esprit, répondit-il doucement, d'un ton plein de compréhension. Ne t'inquiète pas.


Elle hocha la tête, essayant de refouler sa frayeur. A mesure qu'ils avançaient, pourtant, les arbres se resserraient de plus en plus autour d'eux, leur branches laissant à peine passer la lumière.


Tout à coup, l'atmosphère se chargea d'électricité. Florence sentit les poils de sa nuque se hérisser. Un silence de mort tomba sur la forêt.


Florence, affolée, jetait des regards éperdus autour d'elle.


Sebastian se figea, tournant la tête vers la droite.


— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle d'une voix tremblante.


— Hmm... rien, probablement. J'ai juste entendu une branche craquer.


Ils se remirent en marche d'un pas vif, pressés d'échapper à cette nature oppressante.


— J'ai l'impression de m'enfoncer dans une gigantesque toile d'araignée, marmonna Florence. 


— Moi aussi, acquiesça Sébastian. Le Visiteur a visiblement programmé cette journée dans ses moindres détails.


— Ce n'est guère réconfort...


Elle se tut soudain, tendant l'oreille.


— Tu as entendu?


— Continue d'avancer, murmura-t-il en hochant la tête. Je crois que j'ai aperçu quelqu'un derrière, sur la gauche.


Saisie d'effroi, Florence lança un coup d'œil par-dessus son épaule.


— Popporov ! chuchota-t-elle. Sébastian, il nous suit ! 


A peine avait-elle prononcé ces mots qu'elle .entendit un autre bruit — en face d'eux, cette fois.


Sébastian l'entraîna à l'écart du chemin. Ils se dissimulèrent derrière un gros buisson. Un instant plus tard, une autre silhouette apparut sur le sentier. .


— Adolph Schiller! s'exclama Florence. Nous sommes pris entre Popporov et lui !


— Chut ! fit Sébastian. Je ne crois pas que le maire nous ait vus.


Florence tressaillit.


— Popporov a disparu. Je ne le vois plus !


— Zut ! Où est-il passé, ce crét... ?


Sébastian ne termina pas sa question : un bruit de pas se rapprochait derrière eux. Florence fit volte-face. 


—Revoilà Popporov! Il nous a contournés.


Ils quittèrent leur cachette et s'éloignèrent en courant. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, Florence vit le démon lever une arbalète à bout de bras et presser la détente. Une fraction de seconde plus tard, une flèche de métal se fichait dans le tronc d'un arbre, juste sur leur gauche.


— Fuyez, chers élus ! cria Popporov en gloussant. Fuyez chez la sorcière, si vous voulez. Ou bien fuyez droit en enfer, car c'est là que vous terminerez votre voyage, de toute façon !


Jetant de nouveau un coup d'œil par-dessus son épaule, Florence vit le démon lever encore une fois son arme.


Ivre de terreur, elle se mit à courir de toutes ses forces.


Au même instant, le maire surgit devant eux.


Florence et Sébastian s'immobilisèrent. Popporov était derrière eux, et ne voyait pas Schiller, qui leur barrait la route !


Ils allaient obliquer sur la droite lorsque, soudain, le maire poussa un hurlement de douleur. Ses yeux se révulsèrent, puis un gargouillement s'échappa d'entre ses lèvres. Et il s'effondra.


— Oh, non ! s'écria Popporov d'un ton angoissé. 


Florence pointa un doigt vers le torse de Schiller.


— Regarde! S’exclama-t-elle. La flèche de l'arbalète a touché le maire en pleine poitrine !
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Assis à même le sol de sa cellule dans1 la prison de Klausberg, le corps secoué de tremblements, Roland Popporov retournait en tous sens dans sa tête l'épisode tragique qui lui avait coûté la liberté. Et qui lui coûterait sans aucun doute la vie.


Comment les choses avaient-elles pli mal tourner à ce point? Il ne voulait pas tuer le maire. Ni personne d*autre, d'ailleurs. Il avait simplement exécuté les ordres de son Maître !


Au fil de la journée, sa terreur n'avait cessé de croître. Tous les membres du Club étaient venus lui rendre visite — Harry Baies et la baronne von Peldt, Dexter Solomon, John Kessler, Ingrid Hoffman. Et même Gerda, qui l'avait carrément remercié d'avoir éliminé son mari !


— C'était un accident ! leur avait-il répété à tous d'une voix pleine de désespoir. Un malheureux accident!


Bien sûr, le Visiteur s'était trouvé parmi tous ces curieux. Et il n'avait pas eu l'air content du lout. Roland secoua la tête en gémissant.


— J'obéissais à vos ordres, Maître, répéta.-t-il à voix haute pour la centième fois de la journée. Je devais juste leur faire peur, les effrayer avant de les envoyer subir la dernière épreuve. Et j'y suis parvenu ! Mais Adolph est arrivé à ce moment-là, et je ne l'ai pas vu...


Il se tut brusquement. L'un des gardiens de la prison s'était approché des barreaux.


— Extinction des feux dans deux minutes, annonça-t-il, avant de s'éloigner.


Roland s'assit sur le lit et se mit à pleurer.


Bientôt, les lumières s'éteignirent; il se trouva plongé dans l'obscurité.


Quelques secondes plus tard, il entendit un léger bruit au-dessus de sa tête. Il leva le menton et sentit sa gorge se nouer.


— Non! murmura-t-il avec horreur.


Il se redressa et recula contre le mur, fixant d'un regard horrifié les énormes yeux jaunes qui étaient apparus au plafond.


Une silhouette obscure lui tendit une arme à travers les barreaux.


Roland déglutit douloureusement et s'avança.


— Je vous en supplie, implora-t-il en saisissant le couteau. Je ne voulais pas... je ne savais pas...


La silhouette s'évanouit.


— Visiteur, je vous en supplie, répéta Roland en levant la tête vers les implacables yeux jaunes.


— Non ! Tu m'as déçu, numéro cinq, répondit une voix vibrante de colère. Maintenant, tu dois payer le prix de ton échec et rejoindre les damnés !


Roland savait qu'il n'avait aucune chance d'échapper à la fureur du Visiteur. S'il résistait à la volonté de son Maître, celui-ci le torturerait abominablement.


Poussant un cri angoissé, il plongea le couteau dans son cœur.

 

— Mahira est à la grotte. Je vais lui préparer à dîner avant de rentrer chez moi, répondit Dexter. Et cesse de me regarder comme ça, Sébastian ! Je t'ai déjà expliqué que j'étais dans les tunnels parce que je transportais des antiquités pour Harry.


Sébastian hocha la tête et se tourna vers Florence.


— Je vais voir Mahira. Attends-moi ici, d'accord?


— D'accord, répondit-elle en lui déposant un baiser sur les lèvres. Reviens vite.


Il sortit de la maisonnette de la sorcière et rejoignit la grotte d'un pas vif sous la pluie dense qui s'était mise à tomber au milieu de l'après-midi.


— Mahira? dit-il en écartant le rideau de feuillage.


Pas de réponse. La grotte était plongée dans l'obscurité. Par terre, au milieu de quelques, pierres disposées en cercle, rougeoyaient les dernières braises" d'un feu.


Sébastian posa sa torche électrique et se passa la main dans les cheveux en fronçant les sourcils. Une pensée venait de le traverser : tout à l'heure, après qu'ils étaient allés voir Roland Popporov à la prison, Florence lui avait dit qu'à son avis, les barreaux de la cellule ne pourraient protéger le démon de la colère du Visiteur.


Elle avait poursuivi en expliquant que les quatre démons capturés par le professeur étaient tous morts de façon étrange. Le premier, par exemple, s'était immolé par le feu; le deuxième s'était empoisonné. Et personne n'avait pu expliquer comment ils s'étaient procuré les armes ou les ustensiles nécessaires à leur suicide.


Sébastian cligna des yeux tandis qu'une volute de fumée s'élevait des cendres et lui enveloppait le visage. Il la chassa en agitant les bras, puis s'accroupit devant le cercle de pierre pour se réchauffer les mains.


Tout à coup, une tache rouge vif aux contours troubles apparut au milieu de Pâtre, et un souffle d'air brûlant envahit la grotte.


Sébastian se figea. Il savait ce qui allait se passer. La sagesse lui commandait de se lever et de s'enfuir — mais sa curiosité fut plus forte que tout.


Deux yeux jaunes percèrent la tache de lumière rouge.


— Je vois que tu as décidé de vaincre ta peur, déclara le visiteur d'un ton ironique. C'est bien. Maintenant, tu vas jouer le Jeu final. Le Jeu dans le Jeu. Tu comprends?


— Je comprends, répondit Sébastian.


Soudain, surgissant du fond de la grotte, une petite créature cornue, avec une queue vrillée, s'approcha en sifflant. Elle lui frappa la jambe du bout de sa patte griffue, puis s'éloigna dans un rire diabolique.


— A présent, reprit le Visiteur, regarde ce qu'est devenu mon démon numéro cinq.


Les yeux jaunes disparurent. Au milieu de la lumière rouge, Sébastian vit l'intérieur d'une cellule, puis un cadavre gisant dans une mare de sang. Popporov !


Il ferma les yeux et poussa un profond soupir.


— Je ne veux pas voir ça, murmura-t-il. 


Le Visiteur éclata de rire.


— Comme tu voudras. Maintenant, écoute-moi bien. Toi et Florence, vous allez affronter la sixième épreuve. A minuit ce soir, Walpurgis commencera. Vous devrez suivre mes instructions à la lettre. Attendez de recevoir mon message...


La lumière rouge disparut. Sébastian se leva en soupirant. « Il faut jouer le Jeu, songea-t-il. Et gagner. »


— Oui Sébastian, lui répondit la voix du professeur. Mais souviens-toi : les démons sont trompeurs. Et le Visiteur est le chef de tous les démons.

 

A 11 heures le dimanche matin, on frappa lourdement à la porte de la tour. Comme Sébastian était en ligne avec le commissariat de police de Klausberg, Florence se résigna à descendre ouvrir elle-même.


— Qui est-ce? demanda-t-elle derrière le battant.


Pour toute réponse, on frappa de nouveau à la porte.


Elle prit une profonde inspiration pour se donner du courage, puis ouvrit le verrou.


Un frisson d'effroi la saisit. Une silhouette vêtue d'une longue soutane noire se tenait devant elle, sa capuche dissimulant entièrement son visage. Comme le squelette, l'autre jour...


— Oui? fit-elle d'une voix rauque.


— Message pour Florence Morgen et Sébastian Marcos, répondit la silhouette d'une voix étouffée en lui tendant une petite enveloppe. De la part du Visiteur.


Florence saisit l'enveloppe d'une main tremblante.


— Autre chose? marmonna-t-elle.


— Obéissez simplement aux instructions, répondit la silhouette en tournant les talons. A ce soir...


Florence baissa un instant les yeux sur l'enveloppe. Son nom, ainsi que celui de Sébastian, y étaient inscrits en lettres de sang. Elle releva la tête et laissa échapper un cri de stupeur : le messager avait disparu. Comme Popporov aux Roches de la Mort, il s'était volatilisé !

 

« Présentez-vous à 21 heures précises à l'entrée des souterrains qui se trouve dans la grotte près de la rivière. Un guide vous y attendra », lut Sébastian, puis il reposa le message sur la table.


— Où nous conduira-t-on? murmura-t-il. Mystère...


— Droit en enfer, sûrement, marmonna Florence. Que devons-nous faire, pour nous préparer à ce Jeu?


II s'approcha d'elle et lui caressa tendrement le visage.


— Rien, sinon accepter l'idée que nous allons affronter un être qui possède un pouvoir psychique redoutable, et capable de toutes les manipulations, murmura-t-il.


— Comme de pousser Popporov au suicide, ajouta-t-elle en soupirant.


Elle tourna un instant son regard vers la fenêtre.


— Est-ce qu'Adolph Schiller était aussi un démon, à ton avis? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas. Que te dit ton sixième sens?


— Quand Schiller m'a touchée, j'ai senti qu'il avait une âme dépravée, expliqua-t-elle pensivement. Oui, c'était peut-être lui le sixième démon. Cela expliquerait que Popporov ait été éliminé...


— Pas forcément, dit Sébastian. Comme les quatre premiers démons, il a peut-être été tué parce qu'il s'était l'ait capturer.


— Hmm... je dois avouer que tout ça me glace les sangs.


Sébastian enlaça Florence et l'embrassa. Son baiser fut d'abord tendre et hésitant, puis se Fit de plus en plus ardent. Un frisson de désir parcourut tout son corps. A présent, il avait furieusement envie de s'unir à elle dans une étreinte passionnée.


Oui. Quoi qu'il pût arriver le soir même dans les souterrains, Sébastian voulait montrer encore une fois à Florence à quel point il l'aimait.

 

Devant l'entrée de la grotte, Florence se figea, tremblante de peur.


La nuit était tombée, et l'orage qui s'était déchaîné toute la journée au-dessus du Brocken les avait rattrapés. Chaque fois qu'elle levait les yeux vers le ciel, Florence voyait les abominables yeux jaunes du Visiteur qui la toisaient d'un air menaçant.


— O.K., allons-y ! dit-elle en s'armant de courage. Pour le professeur.


— Et pour nous deux, ajouta Sébastian.


Le messager en soutane qui avait frappé le matin à la porte de la tour surgit des ténèbres de la grotte.


— Votre décision est prise? demanda-t-il d'une voix sourde. Vous avez décidé d'affronter l'épreuve finale du Visiteur?


— Notre décision est prise, affirma Sebastian.


— Alors suivez-moi, ordonna le messager en tournant les talons. Le Jeu dans le Jeu vous attend. Je serai votre guide. Je suis les yeux et les oreilles du Visiteur. Mais attention ! Si vous échouez à une seule des six épreuves qui vous attendent, je vous mènerai, vous et l'Ange, droit en enfer.


Sebastian et Florence le suivirent dans la grotte, puis dans les souterrains.


Ils marchèrent un bon moment dans les tunnels, s'enfonçant toujours plus profondément sous terre. Inlassablement, leur "guide psalmodiait la Légende du Visiteur :


— « Le décor est planté et le Visiteur — diable masqué dont le destin se joue pour le siècle à venir — attend. Si le Visiteur gagne, commencera alors un règne de ténèbres et d'effroi. Mais si l'Ange choisit bien ses élus, le Visiteur retournera régner sur les damnés de l'enfer. »


Us passèrent finalement sous une haute arche de pierre, puis le guide s'arrêta devant une porte à double battant fermée par une lourde barre, qu'il souleva avec une facilité déconcertante. Puis il se mit en retrait et enfonça ses mains gantées dans les manches de sa soutane.


— Entrez, ordonna-t-il en désignant de la tête le tunnel noir qui s'ouvrait devant eux. Mais attention! Après avoir franchi ces portes, vous ne pourrez plus reculer. Etes-vous prêts ?


— Nous sommes prêts, répondit Sebastian d'une voix ferme.


— Parfait. Les six épreuves vont commencer. Bienvenue dans le royaume du Visiteur.
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Le royaume du Visiteur ressemblait encore plus à l'enfer que Florence n'aurait osé l'imaginer.


Au bout d'un long couloir entenebré, ils trouvèrent une petite porte de bois. Le guide, qui les suivait de près, leur Fit simplement signe d'entrer.


Sebastian tourna la clenche, poussa le battant, et ils pénétrèrent dans une vaste salle complètement vide, éclairée par une intense lumière blanche fluorescente.


Florence cligna des yeux et frissonna. Soudain, il lui sembla que les murs de la pièce tournaient autour d'elle.


— Sebastian, où sommes-nous? demanda-t-elle d'une voix vibrante de frayeur. J'ai le vertige... Quel est cet endroit?


— C'est une illusion, répondit-il, lui glissant un bras autour de la taille. Les murs sont des espèces d'écrans géants. Us donnent l'impression de bouger, mais en fait, ils sont stables.


Le guide referma la porte derrière eux et se posta dans un coin de la salle.


— Vous êtes dans l'antichambre du Jeu du Visiteur, expliqua-t-il, et il désigna le mur auquel Florence et Sebastian faisaient face. Un message va apparaître devant vous. Quand il sera inscrit dans sa totalité, vous aurez trente secondes pour répondre à l'énigme du Visiteur. A mesure que les secondes s'égrèneront, l'intensité de la lumière augmentera, et la température de la pièce baissera. Echouez à cette épreuve, et vous resterez piégés entre ces murs jusqu'à ce que mort s'ensuive.


— J'ai la tête qui tourne ! murmura Florence d'un ton dépité.


— Ferme les yeux quelques instants. Ça t'aidera à lutter contre le vertige.


Florence rejeta la tête en arrière et suivit le conseil de Sebastian. Quand elle regarda de nouveau le mur, elle vit qu'une main invisible commençait à y tracer des lettres énormes — des lettres écrites avec du sang !


Elle saisit la main de Sebastian et l'étreignit, s'intimant l'ordre de ne pas perdre courage. « Ce n'est qu'une illusion ! » songea-t-elle en respirant profondément.


Une abominable odeur cuivrée — une odeur de sang froid — envahit la salle. Florence déglutit et s'efforça de respirer par la bouche. Puis elle concentra toute son attention sur le message qui apparaissait au mur.


C'était une sorte de devinette qui semblait n'avoir aucun sens.


— Le décompte commence, déclara le guide. Trente, vingt-neuf, vingt-huit, vingt-sept...


« Quel est le commencement de l'éternité, le terme de l'ère et de l'espace, le commencement et le terme de tout être? » lut-elle à voix haute.


Elle poussa un soupir de frustration.


— Ça ne veut rien dire! s'écria-t-elle.


— Si, répondit Sebastian, l'air songeur. Ça doit forcément signifier quelque chose. Il faut réfléchir de façon logique.


Florence frissonna. Réfléchir? Il faisait tellement froid que cela se révélait de plus en plus difficile. A présent, elle voyait même des petits nuages blancs s'échapper d'entre ses lèvres. Et la lumière devenait si violente qu'elle devait presque fermer complètement les yeux pour réussir à déchiffrer le message.


« Je suis le reflet de ta propre mon », lui avait dit le squelette dans le couloir du château. Etait-ce donc cela, la réponse de l'énigme? La Mort?


— Le commencement de l'éternité, murmura-t-elle. Le terme de l'ère et de l'espace... le terme de tout être...


Elle éleva la voix.


— Est-ce la Mort?


Le guide en soutane pouffa.


— Dix-huit... dix-sept... seize...


Florence se renfrogna. Manifestement, sa réponse n'était pas la bonne.


— Est-ce Dieu? demanda Sébastian.


— Quatorze... treize... douze...


Florence avait l'impression d'avoir le bout des orteils congelé.


— Réfléchissons encore! s'exclama-t-elle d'un ton paniqué. Voyons... Terme de l'ère, terme de l'espace, terme de...


Elle se lut et agrippa le bras de Sébastian.


— Une lettre ! La réponse, c'est une lettre ! reprit-elle. Regarde... ! Le mot ère se termine par un E, comme le mot espace. Et Eternité commence également par un E...


Elle éleva de nouveau la voix :


— La réponse est-elle la lettre E? demanda-t-elle. 


Le guide se tut. Pendant quelques instants, rien ne se produisit. Puis, lentement, le message commença à s'estomper. Les murs cessèrent de tournoyer, la température se réchauffa. Et le guide hocha la tête.


— Le première énigme du Visiteur a été résolue, annonça-t-il d'un ton monocorde, tandis qu'une porte s'ouvrait sur leur gauche. Les élus restent en vie... pour le moment.


Il leur fit signe d'avancer.


Florence et Sebastian, encore sous le choc, franchirent le seuil d'une pièce basse de plafond. Sur le mur était inscrit l'avertissement suivant : « Réussissez ici l'épreuve, et vous perdrez. Perdez, et vous réussissez. A présent, choisissez ! »


— Encore une devinette, grommela Florence.


Elle écarta de la main une toile d'araignée qui lui barrait le passage.


Contrairement à la précédente, cette salle n'était pas violemment éclairée. Bien au contraire. C'était un petit enfer miniature empli de toiles d'araignées et d'insectes, où glissaient des ombres menaçantes. Le long des murs, Florence distingua plusieurs vivariums pleins de serpents — et munis de trappes retenues par des loquets.


Le guide leur annonça qu'ils avaient une minute pour résoudre le problème exposé sur le parchemin posé par terre. S'ils n'y parvenaient pas, les trappes des vivariums s'ouvriraient, et les serpents venimeux se chargeraient de les conduire en enfer.


Florence et Sebastian s'agenouillèrent devant le parchemin, chassant plusieurs araignées qui tentaient de grimper sur leurs chaussures.


— « Tout se joue avec les chiffres quatre et six, lut Sebastian. Mais sachez que la mauvaise réponse à la question qui suit est en fait la bonne... Lequel de ces deux chiffres ne peut être divisé par deux? »


Sebastian se passa une main dans les cheveux, sourcils froncés.


— Lequel des chiffres quatre et six ne peut être divisé par deux? répéta-t-il. Aucun, bien sûr. D'accord?


Florence hocha la tête.


— La bonne réponse est donc « aucun », dit-elle. Mais le parchemin nous prévient que la mauvaise réponse est en fait la bonne. Donc, si la bonne réponse est « aucun », la mauvaise,- qui est en fait la bonne, doit être « les deux »...


Elle fronça les sourcils.


— Non, attends! Cela aussi est faux, puisque l'avertissement inscrit sur le mur dit que si nous réussissons cette épreuve, nous la perdons. Nous devons donc perdre pour gagner. Donc si « les deux » est la réponse à la deuxième partie de la devinette, « aucun » est la réponse globale. C'est un peu comme dans une triple négative.


Sebastian la regarda fixement.


— Hmm, acquiesça-t-il en consultant sa montre. Et il ne nous reste que huit secondes. Tu as sûrement raison.


Elle se tourna vers le guide.


— La réponse est « aucun », déclara-t-elle.


De nouveau, il y eut un long silence. Les trappes des vivariums restèrent closes. Puis une porte s'entrouvrit au fond de la pièce.


— Les deux élus ne mourront pas dans la Chambre des Serpents, marmonna le guide. Avancez vers la gueule du Dragon.

 

Sébastian commençait à éprouver des élancements douloureux dans le crâne. Il connaissait suffisamment les pouvoirs de Mahira pour savoir que cette souffrance lui était imposée par le Visiteur.


Ils s'immobilisèrent devant une gueule de dragon béante. Florence avait l'air horrifiée.


— Il faut vraiment passer par là? demanda-t-elle, incrédule.


Sébastian grimaça en voyant les flammes qui jaillissaient toutes les deux ou trois secondes des naseaux du monstre. La chaleur était telle qu'il avait l'impression d'avoir pénétré dans une fournaise.


Il retira sa veste, faisant signe à Florence de l'imiter. « Ce feu n'est pas réel, songea-t-il pour se donner du courage. Il a l'air authentique, mais c'est une illusion. »


— Viens, dit-il. Il faut y aller. Nous n'avons pas le choix.


Us enjambèrent les dents acérées du dragon et s'avancèrent d'un pas hésitant vers l'intérieur de.sa gueule. Sous leurs pieds, le sol semblait spongieux.


Florence poussa un cri de dégoût.


— Quelle horreur! fit-elle. Nous marchons sur la langue du dragon.


— Maintenant, marchez à travers les flammes, ordonna le guide d'un ton implacable.


— Sébastian ! s'écria soudain Florence en lui agrippant le bras. Je ne peux pas! Je n'y arriverai jamais !


— Si, tu peux ! insista-t-il.


Il lui saisit les épaules et la força à soutenir son regard.


— C'est une épreuve de foi, expliqua-t-il. Il faut avoir confiance en nous-mêmes, et tout ira bien.


— Mais je...


Elle se tut soudain et bomba le torse.


— D'accord. Allons-y.


Sébastian lui prit la main et l'entraîna en avant. Heureusement, la traversée du rideau de flammes ne dura que quelques secondes.


— C'est irréel, murmura Florence. Nous avons affronté le feu, et nous en sommes sortis indemnes !


Ils se retournèrent.


Sébastian plissa les yeux en voyant tout à coup une poupée à l'effigie d'un homme descendre au bout d'une corde au milieu des flammes. Un instant plus tard, elle était entièrement consumée !


Us échangèrent un regard horrifié.


— Irréel, disais-tu? murmura Sébastian avec stupéfaction.


Il sentit Florence se mettre à trembler.


— N'y pensons plus, dit-elle. Avançons.


Ils entrèrent dans ce qui devait être le ventre du dragon — une vaste caverne où régnait une chaleur insoutenable. Le plafond était hérissé de lances acérées qui pendaient au-dessus de leurs têtes comme autant d'épées de Damoclès.


Le guide apparut par enchantement devant eux et leur désigna une table basse sur laquelle étaient posées des perles noires et une balance à plateaux.


— Pour cette épreuve, vous avez deux minutes, expliqua-t-il d'un ton peu amène. Deux minutes pendant lesquelles les piques que vous voyez là-haut commenceront à descendre. Echouez, et vous serez empalés. Compris ?


Sebastian hocha la tête, essayant d'ignorer les élancements douloureux qui lui labouraient toujours le crâne.


— L'une des neuf perles posées sur la table est fausse, reprit le guide. Elle est un peu plus légère que les autres. Avec la balance, vous avez droit à deux pesées. Ni plus ni moins. Trouvez la fausse perle et posez-la dans l'écrin qui se trouve sous la table. Le compte à rebours a déjà commencé.


Sebastian leva le menton. Les lances pointues commençaient en effet à descendre vers eux.


— Là encore, c'est une question de logique, murmura-t-il en s'agenouillant devant la table basse.


— Huit perles véritables, et une fausse, dit pensivement Florence.


Elle s'accroupit à côté de lui et leva les yeux.


— Les piques se rapprochent, murmura-t-elle d'une voix entrecoupée.


— Je sais.


Pendant soixante secondes, Sebastian se concentra pour réfléchir au problème qui leur était posé.


— Prend six perles au hasard, Florence, Finit-il par dire. Et poses-en trois sur chaque plateau de la balance.


Il leva les yeux. A présent, les lances étaient si proches qu'ils ne pouvaient même plus se lever.


— Voilà! annonça Florence. Equilibre parfait. C'est donc que la fausse perle n'est pas parmi celles-là.


— Exact, approuva Sébastian en saisissant les trois autres perles. Combien de temps nous reste-t-il?


— Sept secondes.


Sébastian posa une perle dans chaque plateau.


— Là ! s'exclama Florence quand la balance fut stabilisée. Celle de gauche est plus légère! C'est elle, la fausse !


Sébastian ramassa la perle en question et la déposa vivement dans l'écrin situé sous la table. Puis il prit Florence dans ses bras en espérant de toute son âme qu'ils ne s'étaient pas trompés.


Alors qu'elles approchaient dangereusement de leurs visages, les lances s'immobilisèrent, puis leur rnouve-ment s'inversa. Ivre de soulagement, Sébastian couvrit Florence de baisers.


Le guide fut encore plus long à réagir que les autres fois. Et quand il parla enfin, sa voix était franchement agressive.


— Vous avez franchi la barrière de feu et trouvé la fausse perle, grommela-t-il. Sortez par la porte qui se trouve devant vous. Si vous vous retournez, vous serez tués par le souffle du dragon.

 

Ils s'avancèrent dans un couloir effrayant, où résonnaient d'abominables cris de douleur.


— N'écoute pas ça, dit Sébastian. ..C'est encore une illusion. Il n'y a rien à craindre.


— Je voudrais bien être de cet avis, murmura Florence en lui agrippant le bras.


Elle plissa les yeux.


— Il y a une porte, là-bas...


— En effet, acquiesça leur guide en passant devant eux.


Il agita la main. La porte s'ouvrit.


— Allez-y! dit-il d'un ton méprisant. Entiez dans la Chambre des Icônes. Que votre Dieu vous sauve !


Florence précéda Sebastian dans une large salle carrée. Un tapis rouge menait à un autel dressé dans un coin de la pièce sur lequel reposait un crucifix.


— Que vient faire le Christ au milieu de tout cela? s'étonna-t-elle, confuse. Quel genre d'épreuve est-ce donc ?


Plusieurs lampes rouges et dorées s'allumèrent autour d'eux.


Florence vit alors que dans l'angle opposé à celui du Christ se trouvait un autre autel — orné d'une statue en or représentant le diable.


Les deux autres coins de la pièce étaient aussi occupés par des autels surmontés de croix de bois, dont l'une était retournée.


Le guide se planta auprès de la statue du démon.


— Choisissez votre Dieu, ordonna-t-il. Approchez-vous de l'autel de votre choix, agenouillez-vous devant lui, et priez.


— C'est trop facile, murmura Sebastian. Tu sens un piège?


— Non.


— Mais attention ! reprit le guide d'un ton triomphant. Devant chaque autel, comme vous pouvez le voir, il y a un coussin. Seul l'un d'entre eux supportera le poids de vos prières. Faites le mauvais choix, et vous tomberez aussitôt en enfer.


Il ricana.


— Ne choisissez pas, et vous subirez le même sort. 


Florence réfléchit rapidement.


— Ça ne peut pas être la statue de Satan, dit-elle. C'est forcément Jésus. Peut-être que le piège de cette épreuve, c'est justement de n'en comporter aucun.


Sébastian fixa la statue de Jésus d'un regard méfiant.


— Non, c'est trop facile, murmura-t-il en secouant la tête.


— Vous avez vingt secondes, annonça le guide.


— Viens, insista Florence. Allons voir...


Ils s'approchèrent de la statue de Jésus et l'examinèrent attentivement.


— Regarde! s'écria Sébastian d'un ton horrifié. Sur son cou. Il porte une minuscule croix retournée. Ce n'est pas Jésus ! C'est le Diable ! »


— Sept secondes, déclara le guide.


— Mais alors...? murmura Florence.


— La croix de bois, répondit Sébastian. C'est celui-là, l'autel devant lequel nous devons nous prosterner!


Ils se précipitèrent vers la croix chrétienne, s'agenouillèrent et prièrent comme ils en avaient reçu l'ordre.


Puis ils attendirent en silence pendant plusieurs minutes.


— Je crois que nous n'étions pas censés arriver si loin, murmura Florence.


— Oui, sans doute. Je perçois une grande hostilité dans l'air.


— Vous avez réussi l'épreuve de la Chambre des Icônes, annonça finalement le guide d'une voix vibrante de colère. A présent, je vous emmène dans la Chambre de la Question Unique. Vous n'en ressortirez pas vivants.

 

— On dirait l'intérieur d'un tombeau, observa Florence en entrant dans la salle enténébrée où le guide les avait conduits. Ça doit être plein de squelettes, ici.


— Regarde le sol, dit Sébastian. Nous marchons sur des pierres tombales.


— Et ça empeste le moisi ! gémit-elle.


Sébastian lui désigna deux portes, au fond de la salle, gardées par deux silhouettes en soutane grise d'aspect menaçant.


— Vous êtes dans la Chambre de la Question Unique, annonça le guide d'un ton acerbe. Les portes que vous voyez ouvrent sur deux couloirs très différents. L'un d'eux vous mènera au paradis, l'autre en enfer. Chaque couloir a son gardien. Celui de la porte du paradis est toujours sincère; le mensonge lui est étranger. Celui de la porte de l'enfer, en revanche, ne dit jamais la vérité. En outre, ils ne sont pas forcément postés devant leur porte respective. Vous avez une minute pour poser une question, et une seule, celle de votre choix, à l'un de ces deux gardiens. Franchissez la porte du paradis, et vous serez guidés jusqu'à l'Ange. Sinon, vous irez droit en enfer. Le compte à rebours commence maintenant.


Florence réprima un frisson de peur et regarda Sébastian.


— Si je comprends bien, nous avons le droit de poser en tout et pour tout une seule question, mais nous ignorons lequel de ces deux sinistres personnages nous dira la vérité. C'est bien cela?


Sébastian hocha la tête, l'air songeur.


— J'ai une idée, dit-il.


Il s'approcha du gardien de la porte de droite.


— C'est à vous que je vais poser la question, déclara-t-il.


La silhouette en soutane hocha la tête.


— Si je m'adressais à votre compagnon, quelle porte nous désignerait-il comme étant celle qui mène au paradis? demanda Sébastian.


Aussitôt, le gardien leva un bras et désigna la porte de gauche. Florence fronça les sourcils.


— Qu'est-ce que cela signifie? demanda-t-elle.


— Supposons que le gardien à qui j'ai posé la question soit celui qui dit la vérité, expliqua Sébastian. II désignerait la mauvaise porte, parce que c'est celle que son alter ego, le menteur, nous indiquerait.


— Par contre, s'il est le gardien qui ment..., continua Florence.


— Eh bien, continua Sébastian, s'il mentait, il nous indiquerait la porte voisine de celle que désignerait le gardien sincère. Ce qui implique que la porte qu'il nous montre actuellement est toujours la mauvaise porte.


— C'est donc la porte de droite qui doit nous mener au paradis, conclut-elle.


Elle s'avança vers la porte et en tourna la clenche.


— Pourvu que tu aies raison, murmura-t-elle, avant de pousser le battant.

 

Sébastian jeta un regard par-dessus son épaule. Leur guide avait disparu. Etait-ce bon signe? Cela voulait-il dire qu'ils allaient maintenant retrouver l'Ange? '


Ils pénétrèrent dans une salle voûtée d'où panaient deux couloirs obliques à la jonction desquels se tenait une autre silhouette en soutane.


— Et maintenant? demanda nerveusement Florence. Que faisons-nous?


— Je ne sais pas, répondit Sébastian. Nous allons... Une voix tonitruante envahit soudain la pièce :


— Vous avez franchi la porte du paradis, déclara-t-elle d'un ton résigné. Le Jeu est terminé. Vous avez gagné. A présent, suivez le chemin que l'Ultime gardien vous désigne, et vous retrouverez l'Ange. 


Sébastian soupira. Ici, enfin, il faisait moins chaud que dans les salies précédentes. Malgré la migraine qui le tenaillait, il se sentait déjà un peu mieux.


— Allez! insista la voix. L'Ange vous attend.


— Nous avons gagné? demanda Florence d'un ton dubitatif. Et tout est fini? Le Jeu s'arrête aussi simplement que ça?


La voix ne répondit pas. La silhouette en soutane leur désigna le couloir de gauche.


— Je crois que nous n'avons qu'une seule façon de le découvrir, dit Sébastian.


Ils s'engagèrent dans le tunnel obscur, chassant les toiles d'araignées qui leur barraient le passage. « Hmm, songea-t-il avec méfiance. Pas très accueillant, le chemin du paradis. » Curieusement, il n'avait pas du tout l'impression d'avoir vraiment remporté la victoire et d'avoir triomphé du Visiteur. Il avait même le sentiment inverse.


— Florence ! Sébastian ! cria tout à coup une voix lointaine. Par ici !


— Le professeur! s'exclama Florence.


— Où êtes-vous, professeur? cria Sébastian.


— Quelque part dans les souterrains. Devant vous, probablement. Mais dépêchez-vous ! les exhorta Nagel d'un ton angoissé. Nous n'avons que très peu de temps pour sortir d'ici. Vite!


Florence s'immobilisa.


— Combien de temps nous reste-t-il. à votre avis? cria-t-elle.


— Les murs de ma cellule se rapprochent, Florence ! Dans une minute ou deux, je serai écrasé ! Courez. Florence. Courez ! hurla le professeur avec désespoir.


Elle secoua la tête.


— Non, dit-elle fermement. C'est un piège. Jamais Gerald Nagel n'appellerait à l'aide de cette façon.


— Sauf s'il est sur le point de mourir, protesta Sébastian. Viens, vite !


— Non. attends! répliqua-t-elle. Combien d'énigmes avons-nous résolu? La chambre blanche, la chambre des Serpents, les perles du Dragon, la Chambre des Icônes, la chambre de la Question Unique...


Elle leva les yeux vers lui, puis jeta des regards éperdus tout autour d'eux.


— Ça ne fait que cinq épreuves ! La sixième, c'est maintenant ! s'exclama-t-elle avec effroi. Le gardien nous a envoyés dans le mauvais couloir. Nous nous sommes laissés berner.


A cet instant, un grondement sourd retentit dans les souterrains. Les murs du couloir tremblèrent, et des pierres se mirent à pleuvoir sur leurs têtes.


— Tout s'écroule ! cria Sébastian. Viens ! II faut repartir dans l'autre sens.


Un gros morceau de rocher se détacha du mur et s'écrasa à leurs pieds, soulevant un nuage de poussière. Tout au long du tunnel, Sébastian entendait à présent des explosions en série.


Us coururent de toutes leurs forces en direction de la salle voûtée. Déjà, l'arche de l'entrée du couloir commençait à s'écrouler.


— Par ici ! s'écria Florence. Il y a un passage en haut !


Us escaladèrent les gravats, se glissèrent par l'ouverture et se laissèrent tomber dans la salle. Un instant plus tard, la voûte s'effondra derrière eux.


— Le gardien a disparu, dit Florence en se remettant debout.


— Vite. Ne restons pas ici !


Sébastian prit la main de Florence et l'entraîna vers l'autre tunnel.


Celui-ci était beaucoup plus propre et lumineux. Pourtant, ici aussi, Sébastian eut un pressentiment étrange, l'impression qu'un danger les menaçait.


Ils passèrent devant plusieurs portes, toutes fermées, puis débouchèrent sur une salle ronde qui comportait quatre portes en métal, et d'où partaient trois couloirs. La température se réchauffa brutalement.


— Je sens quelque chose..., murmura Florence d'une voix angoissée. Je sens une présence démoniaque... fourbe.


Elle écarquilla les yeux.


— Quelqu'un approche!


L'une des portes en métal s'ouvrit tout à coup. Le guide qui les avait accompagnés durant les épreuves s'avança vers eux.


Sébastian serra les poings.


— Que voulez-vous? demanda-t-il. Nous avons réussi les six épreuves du Visiteur. Maintenant, nous voulons retrouver l'Ange.


Le guide gloussa.


— Qui êtes-vous? marmonna Florence. Un démon?


— Un démon ! répéta le guide d'un ton amusé, puis sa voix se durcit. Ne sens-tu pas qui je suis, Florence? N'as-tu pas annoncé à Sébastian que j'approchais ?


Le guide fit un pas en avant, puis s'immobilisa et leva le bras vers sa capuche. Une lueur rouge enveloppa son corps.


— Suis-je la Mort, Florence Morgen? railla-t-il. Suis-je le reflet de ta propre mort?


Il rejeta la capuche en arrière, dévoilant un visage bien humain, puis ôta ses gants tandis que sa voix changeait de timbre et de tonalité.


— Non, je ne suis ni la Mort ni un démon, reprit le guide avec un sourire triomphant. Je suis votre ennemi, chers élus. Je suis le Visiteur!
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Le Visiteur s'avança vers eux.


— Alors, rien à dire? railla-t-il.. Aucun commentaire, Sebastian? Florence? Je suis le démon suprême de l'enfer! Ça ne vous étonne pas?


Florence sentit sa gorge se nouer. Elle n'en croyait pas ses yeux. Etait-ce donc réellement le Visiteur qui se tenait là, devant elle?


— Eh oui ! Je suis le Visiteur. Je suis Satan, reprit la silhouette avec un large sourire. Et c'est moi qui vous ai accompagnés pendant les épreuves que-vous venez de passer. Des épreuves que vous avez trop bien réussies, d'ailleurs ! Mais à présent, mes chers élus, vous êtes à ma merci.


« Mais... nous avons gagné le Jeu ! » songea Florence avec horreur. Elle avait encore de la peine à croire à l'identité humaine du Visiteur telle qu'elle la découvrait à présent. Mais pourquoi ne l'avait-elle pas soupçonné plus tôt?


— Ah, oui, poursuivit le Visiteur, vous n'aviez pas senti le mal en moi, et cela vous trouble, Florence. Peut-être n'êtes-vous pas si « réceptive », après tout?


Le Visiteur sortit un pistolet de sa poche et le braqua sur eux. Un large sourire se dessina sur son visage anguleux.


— Savez-vous que les balles de revolver sont terriblement efficaces sur les humains?


Sébastian poussa un grognement.


— Pourquoi ne pas nous tuer avec votre esprit? Vous ne devez pas manquer de force psychique, si vous êtes réellement le Visiteur.


— Et vous, vous ne manquez pas d'insolence ! rétorqua le Visiteur. Prenez garde à ne pas m'agacer. Sachez que je vise bien mieux que mon démon numéro cinq.


Un rictus mauvais tordit ses traits.


— Mais je comprends que vous soyez désarçonnés, reprit-il. Vous faites partie d'un monde dominé par les mâles. Vous avez de la peine à affronter la vérité telle que vous la voyez, c'est bien normal.


Florence sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine tandis qu'elle fixait d'un regard hébété le visage féminin du Visiteur.


Car en effet, contre toute attente, le Visiteur était Alicia Von Peldt !


Tout à coup, Florence sentit une sorte de brume envahir son esprit. Ses pensées s'emmêlèrent dans sa tête. A présent, elle se rappelait vaguement une conversation qu'elle avait eue l'autre jour avec la baronne. « Je n'aime pas les hommes qui essaient de me dominer, » avait dit celle-ci.


Le Visiteur gloussa.


— Vous auriez dû vous douter de quelque chose à ce moment-là, chère Florence ! déclara-t-il en sortant un briquet et un paquet de cigarettes de sa poche. Il est vrai que, ce que je déteste par-dessus tout, c'est qu'un homme cherche à me dominer.


Florence se sentait extrêmement mal à l'aise. Il faisait de plus en plus chaud dans la pièce, et le halo rouge qui enveloppait là baronne continuait de s'intensifier. Elle comprenait maintenant que le Visiteur refusait d'admettre sa défaite. Mais pourquoi ?


La baronne alluma une cigarette.


— Sébastian, murmura Florence d'une voix rauque. Le Jeu... Nous avions gagné, n'est-ce pas?


Rejetant la tête en arrière, la baronne fit un rond avec la fumée de sa cigarette.


— Vous oubliez la Légende, Florence. Je cite : « S'ils gardent la foi et persévèrent sans se soumettre, sans céder à la peur pendant cinq épreuves consécutives, s'ils jouent le Jeu final et le gagnent, terrassant les deux démons protecteurs, ils retrouveront l'Ange sain et sauf ».


— Mais nous avons fait tout cela ! protesta Florence en regardant le pistolet avec effroi.


— Non, ma chère. Vous n'avez pas fait « tout cela », comme vous dites, rétorqua la baronne avec un plaisir manifeste.


— Popporov est mort, marmonna-t-elle, et Adolph Schiller... 


— Ce crétin de maire n'était pas un démon, l'interrompit la baronne.


— Qui était-ce, alors?


La baronne s'avança vers elle.


— Ça, c'est à vous de le découvrir, déclara-t-elle d'un ton menaçant. Selon la Légende, je ne perds le Jeu et ne retourne en enfer que si tous mes démons sont vaincus.


Florence ne répondit rien. A la périphérie de son champ de vision, elle apercevait Sébastian qui s'écartait tout doucement d'elle et de la baronne.


— Mon sixième démon est encore en vie, reprit le Visiteur d'un air triomphant. C'est vous qui avez perdu ! Vous et votre ange chéri.


Alicia Von Peldt fit de nouveau un pas vers elle, la forçant à reculer contre le mur, et lui effleura la joue du bout des doigts.


Florence porta une main à sa gorge, essayant de lutter contre le vertige qui la saisissait. « Démoniaque », lui murmurait son esprit.


— Oui, démoniaque, acquiesça la baronne. Totalement démoniaque. A tous ceux qui s'opposent à mon pouvoir, je promets la mort...


Une lueur jaune apparut soudain dans ses iris.


— Quant aux esprits faibles, j'aime les torturer et les pousser à des actes insensés. Lorsque j'ai ordonné à Gerda de tuer son mari, par exemple, les portes de la haine se sont ouvertes en grand dans son petit cerveau stupide!


L'espace d'un instant, Florence concentra ses pensées sur Sébastian : il continuait de s'éloigner tout doucement en contournant la baronne. Qu'allait-il tenter?


Elle chassa aussitôt cette question de son esprit. Elle devait à tout prix détourner l'attention du Visiteur.


— Avez-vous aussi manipulé Adolph? demanda-t-elle d'une voix empressée.


— Oh, oui ! s'extasia la baronne. Il avait si peur de votre Dieu que c'était un vrai plaisir de le tourmenter.


Elle éclata de rire en rejetant la tête en arrière, puis tira une longue bouffée de sa cigarette.


— Qu'allez-vous faire de nous? demanda Florence.


— Que me suggérez-vous? répliqua le Visiteur d'un ton affable.


— De nous laisser partir. Nous avons franchi toutes les épreuves et...


— Sans doute! l'interrompit le Visiteur. Mais n'oubliez pas que vous n'avez pas réussi à démasquer mon démon numéro six. Quoique... même si c'était le cas, rien ne dit que j'aurais joué franc-jeu avec vous.


— Vous... vous devez respecter les règles du Jeu ! répliqua Florence d'une voix tremblante.


Un sourire torve plissa les lèvres de la baronne.


— Voyez-vous, ma chère, dans le Jeu du Visiteur, il n'y a en fait qu'une seule règle qui soit véritablement inviolable.


Sébastian se trouvait presque derrière la baronne. Florence s'efforça de ne penser à rien, soutenant le regard de leur ennemi..


— Quelle règle? demanda-t-elle.


— La règle de Walpurgis.


— Je ne comprends pas.


— C'est très simple. Il est 22 h 53. Si d'ici à minuit vous découvriez l'identité de mon démon numéro six et réussissiez à le vaincre, je serais obligée...


Le sourire de la baronne s'élargit.


— ... d'accepter la défaite, conclut-elle. Et je dois avouer que je suis tentée par l'idée de jouer encore un moment avec vous.


— Vous voulez dire que si nous découvrions qui est le dernier démon, vous relâcheriez le professeur? demanda Florence avec espoir.


La baronne haussa les épaules.


— Vous êtes parfois d'une candeur touch...


Elle se tut soudain et regarda à droite et à gauche, écarquillant les yeux.


— Où est-il passé? s'exclama-t-elle. Sébastian, où est-il?


Levant le bras, elle frappa violemment Florence à la tempe. Au même instant, Sébastian se jetait sur elle.


Florence bascula en avant et s'effondra par terre. La salle tournoyait follement devant ses yeux. Gémissant, elle lutta de toutes ses forces contre l'évanouissement.


Puis une pensée étrange lui envahit l'esprit. Son sixième sens lui soufflait à présent le mot « trompeur »... Mais qu'est-ce que cela signifiait?


— Vous osez porter la main sur une femme? cria la baronne à Sébastian. Lâchez-moi !


Florence secoua la tête, s'intimant l'ordre de se ressaisir. Elle se redressa et marcha en titubant jusqu'à l'une des portes en métal qui cernaient la salle. Elle tira le verrou et ouvrit le battant. Derrière se trouvait une petite pièce...


— Sebastian, par ici ! dit-elle. Essayons de l'enfermer ici.


Agrippant fermement les bras de la baronne, Sebastian la poussa sans ménagement dans la cellule improvisée.


— Je vous tuerai ! hurla Alicia von Peldt. Je vous torturerai, et je vous tuerai !


Florence claqua la porte et poussa le verrou.


— Les démons sont trompeurs, marmonna-t-elle.


— Je suis le Visiteur! hurla la baronne. Relâchez-moi !


— Ça va? demanda Sebastian en désignant sa tempe.


— Oui... à peu près, répondit-elle. 


Elle fronça les sourcils.


— Il y a quelque chose qui cloche.


— Quoi donc?


— La baronne... Le Visiteur..., répondit-elle pensivement. Ça m'intrigue... J'ai l'impression qu'elle nous a menti. Pourquoi s'est-elle laissé enfermer si facilement, si elle est vraiment le Visiteur?


— Tu veux dire qu'elle n'est pas réellement le Visiteur? Mais alors... ?


— Si, je suis le Visiteur! cria la baronne derrière la porte. Je suis le pouvoir des enfers ! Je ne peux pas perdre ! Je suis indomptable. Je suis...


— Une menteuse, l'interrompit une voix masculine.


Florence et Sebastian firent volte-face. Deux silhouettes approchaient dans le tunnel obscur opposé à la cellule d'Alicia von Peldt.


Florence plissa les yeux. Le premier des deux hommes était...


— Professeur! s'écria-t-elle avec soulagement. Vous êtes sain et...


Elle se tut en découvrant le visage du personnage sombre, vêtu de noir des pieds à la tête, qui l'accompagnait, un lourd pistolet dans la main droite.


— Vous ! s'exclama Sébastian. 


John Kessler sourit.


— Moi, en effet, répondit-il.


Florence ferma les yeux. Tout s'expliquait. La baronne avait effectivement menti. Le sixième démon, c'était elle !

 

Le rire tonitruant de Kessler résonna dans la salle ronde.


— Pensiez-vous réellement pouvoir piéger aussi facilement le véritable Visiteur? demanda-t-il. Que vous avez été naïfs ! Et maintenant, le Jeu est terminé, chers élus. Alors... qu'éprouvez-vous, maintenant que vous vous trouvez réellement en face du Diable?


Sébastian soutint son regard. Curieusement, il percevait quelque chose de trompeur chez ce personnage-là aussi.


— Rien, répondit-il d'un ton faussement désinvolte. Parce que je ne suis pas sûr que vous soyez celui que vous prétendez être.


Kessler grimaça.


— Je suis ce que vous voudrez croire que je suis, déclara-t-il d'un air mauvais. Après tout, la vérité est illusoire. Mais quand vous serez en enfer avec Popporov, demandez-lui ce qu'il en pense.


— Oh, je suis sûr qu'il est ravi d'avoir rejoint vos cohortes, déclara le professeur avec ironie.


Kessler braqua le pistolet vers lui.


— Cessez vos remarques insolentes, professeur. A moins que vous ne préfériez mourir immédiatement.


Il s'approcha de la cellule de la baronne.


— Vous avez échoué, numéro six. Et vous m'avez déçu.


— Je suis désolée, Maître !


Sébastian concentra son regard sur la porte en métal. Tout à coup, une paire d'yeux jaunes apparut sur le battant. « Des ruses, des mensonges, lui murmura une voix. Un Jeu dans le Jeu, un mensonge dans le mensonge. Tu ne sais pas à qui tu as affaire ! »


II fronça les sourcils. Un mensonge dans un mensonge...? Pourquoi? Qu'est-ce que cela signifiait?


Les yeux jaunes s'évanouirent. Sébastian entendit un rire rauque. « Tu ne sais pas voir la vérité, murmura la voix. Alors tant pis pour toi ! Maintenant, oublie ce que tu viens d'entendre... »


Un souffle chaud passa sur son esprit. Sébastian cligna des yeux. Une impression étrange l'envahit tout à coup. II lui semblait que quelqu'un lui avait parlé... mais pour lui dire quoi ?


Kessler rit de nouveau et se tourna vers le professeur.


— A présent, tout est presque terminé, déclara-t-il. Il ne reste plus qu'à faire mourir l'Ange et ses deux élus.


— Justement, fit le professeur. Je voulais vous demander...


— Vous préférez mourir ailleurs qu'ici? l'interrompit Kessler d'un ton sarcastique. Comme vous voudrez, mon cher. Où voulez-vous aller?


Le professeur esquissa un sourire.


— A la tour, si vous voulez bien. J'ai envie de mourir chez moi.


— A la tour, entendu ! répondit Kessler. Florence poussa tout à coup un profond soupir.


— Quoi, encore? fit Kessler d'un ton agacé.


— Vous nous emmenez à la tour pour nous tuer, marmonna-t-elle. Depuis le début, ce Jeu n'était donc qu'une tromperie...


Kessler haussa les épaules.


— Pas du tout. Ainsi que le précise la Légende, maintenant que vous avez réussi les six épreuves du Jeu et terrassé les deux démons, vous retrouvez l'Ange sain et sauf.


Il sourit, l'air triomphant.


— En revanche, on ne dit nulle part dans la Légende que vous devez être relâchés...


Rejetant la tête en arrière, Kessler éclata de rire. Avec le canon de son pistolet, il leur fit signe de s'engager dans le tunnel qui les conduirait à leur mort. 











18.






— Je dois admettre, professeur, observa Kessler tandis qu'ils approchaient de la tour, que vos deux élus se sont révélés bien plus doués que je ne l'aurais cru.


— Je suis moi-même impressionné par leur réussite, marmonna Nagel.


Un éclair zébra le ciel, aussitôt suivi d'un coup de tonnerre fracassant. Frissonnant de froid et de peur, Florence jeta un regard par-dessus son épaule en direction de Kessler, qui marchait derrière eux en les menaçant de son pistolet.


— Vous prétendez que votre esprit est plus fort que celui de votre sixième démon, dit-elle d'une voix qu'elle espérait ferme. En ce cas, pourquoi avez-vous besoin d'une arme? Pourquoi ne pas tous nous contrôler grâce à votre seule puissance psychique ?


Kessler pouffa.


— Vous avez tort de me suggérer de telles idées, rétorqua-t-il. Si je le voulais, en effet, je pourrais tous vous contraindre à vous suicider par le seul pouvoir de mon esprit. Mais je préfère réserver cette punition à mes démons.


— Franchement, dit-elle, je ne vois guère la baronne Alicia Von Peldt se suicider.


— Moi non plus, renchérit le professeur.


— Peu importe ce que vous pensez à son sujet, déclara Kessler. Vous feriez mieux, d'ailleurs, de vous inquiéter de votre propre sort. Dans quelques minutes, il sera minuit. La fin de Walpurgis approche. Vous allez mourir !


Florence tressaillit. Toute cette aventure relevait de la folie pure. Les démons étaient fous, le Visiteur était fou...


— Arrêtez de penser ces bêtises, Florence, grogna Kessler. Vous oubliez que je peux lire dans votre esprit.


— A moins que vous ne protégiez vos pensées par une barrière psychique, Florence, expliqua Nagel en lui jetant un clin d œil.


— Amusez-vous si ça vous chante, professeur, dit Kessler d'un ton mauvais. D'ici peu, vous n'aurez plus le loisir de rire.


Le professeur ouvrit la porte de la tour et actionna l'interrupteur.


— Ah. Pas de lumière, marmonna-t-il. Le disjoncteur qui se trouve au laboratoire doit être coupé. Vous permettez que nous montions là-haut, Herr Kessler?


Sans attendre de réponse, il saisit une torche électrique accrochée à un anneau près de la porte et l'alluma.


— Si je dois mourir, ajouta-t-il en souriant, autant que ça se passe en pleine lumière.


Florence fronça les sourcils. « De l'humour, à un moment pareil? songea-t-elle. C'est bizarre... » Elle jeta un coup a d’œil vers Sébastian, qui se contenta de hausser les épaules.


-— Vous essayez de gagner du temps, grogna Kessler. Mais vous ne sortirez pas d'ici vivant, je vous l'assure! Allez-y, je vous suis.


Tandis qu'ils montaient l'escalier, Florence rassembla son courage et essaya une fois encore de dissuader leur ennemi de mener son funeste projet à son terme.


— Je crois que vous trichez, Herr Kessler, déclara-t-elle. En remportant toutes les épreuves et en piégeant le sixième démon, nous avons gagné le Jeu. Si vous étiez vraiment le Visiteur, vous seriez en enfer, à l'heure qu'il est.


— Elle n'a pas tort, approuva le professeur. Selon la Légende, si le Jeu est gagné par les élus, le Visiteur doit retourner en enfer pour cent ans. Je me demande bien pourquoi vous êtes encore ici...


Ils entrèrent dans le laboratoire.


— Je vous ai déjà dit que vous n'aviez pas gagné, grommela Kessler. Walpurgis n'est pas terminé. Le fait d'avoir démasqué le sixième démon ne vous donne pas la victoire...


— Pff! fit le professeur d'un air moqueur. Ça, c'est vous qui le dites parce que vous êtes du bon côté du pistolet.


— Je surveillerais mes paroles, à votre place, rétorqua Kessler. Dans ce Jeu, l'Ange n'est qu'un pion.


Florence tressaillit tandis que la foudre éclatait de nouveau, juste au-dessus de la tour.


Raide de frayeur, elle regarda le professeur s'approcher du panneau électrique, dont il examina les trois leviers à la lumière de la torche.


— Lequel est-ce, déjà? marmonna-t-il comme s'il se parlait à lui-même. Ah, c'est celui-là, je crois !


Le professeur se tourna vers Kessler, le sourire aux lèvres.


— Tout de même, Herr Visiteur, pardonnez-moi d'insister, mais pourquoi n'êtes-vous pas en enfer? demanda-t-il d'un ton candide. Les six démons sont vaincus, le premier jour de mai approche, mes élus ont réussi toutes les épreuves... Reconnaissez votre défaite !


Un souffle glacial s'engouffra tout à coup dans le laboratoire, et des doigts invisibles et fébriles touchèrent le visage de Florence.


Elle tressaillit, écarquillant les yeux. Le mot « colère »


venait de jaillir dans son esprit, et elle sentait maintenant une autre présence à côté d'elle — une force psychique qui lui rappelait vaguement la sorcière.


— Mahira? murmura-t-elle.


Pas de réponse. Florence fronça les sourcils, jetant des regards curieux autour d'elle. Ni le professeur, ni Kessler, ni Sébastian ne semblaient avoir remarqué quoi que ce soit.


— Vous commencez à m'agacer, avec votre insolence, gronda Kessler en s'approchant du professeur. Taisez-vous !


Il pointa le pistolet vers Sébastian.


— Et maintenant, nous allons en finir pour de bon. C'est l'élu mâle qui mourra le premier.


Florence laissa échapper un cri de stupeur. Mue par une impulsion irrésistible, elle se jeta vers Kessler.


— Non! s'écria-t-elle. Ne faites pas ça!


Mais le Visiteur la repoussa avec une force stupéfiante, la projetant à terre comme un vulgaire insecte.


— Attendez ! s'exclama le professeur. Vous ne pouvez pas le tuer maintenant !


— Pourquoi? Parce que c'est injuste? rétorqua Kessler d'un ton railleur. Vous essayez encore de gagner du temps. Mais ça ne vous servira à rien!


Florence se remit debout, saisie d'un léger vertige.


— Il y a certaines règles que vous ne pouvez ignorer, dit le professeur en s'éloignant de Kessler.


— Des règles? s'exclama ce dernier, puis il éclata de rire. Oh, assez, professeur ! Vous me faites rire ! Quoi que vous pensiez, l'élu qui est lié à la sorcière mourra le premier.


Florence plissa les yeux. Le Visiteur avait-il'lui aussi senti la présence de Mahira dans le laboratoire? Elle embrassa la pièce d'un regard circulaire tandis qu'un nouvel éclair y jetait son flash de lumière blanche. Et tout à coup, elle aperçut une ombre mouvante qui flottait au-dessus du panneau électrique. « Oui ! songea-t-elle. Il y a bel et bien quelqu'un d'autre ici. »


Kessler leva le bras vers le levier du disjoncteur. Florence se figea. Elle comprenait tout à coup le plan du professeur : il avait fait exprès de provoquer le Visiteur et de l'attirer près de la barre de métal !


Les doigts de Kessler oscillaient maintenant juste au-dessus du disjoncteur.


— Plus que trente secondes! annonça-t-il d'un air triomphant. Walpurgis se termine. Le premier jour de mai approche. Ma victoire est totale !


Soudain, la foudre s'abattit sur la tour avec une fureur terrifiante. L'une des hautes fenêtres du laboratoire s'ouvrit brusquement; une autre vola en éclats. Une violente bourrasque s'engouffra dans la salle tandis qu'une pluie de verre tombait sur leurs têtes.


Florence plaqua les mains sur son visage pour se protéger.


— Vingt secondes, cria Kessler.


— II faut lui arracher son arme, murmura Sébastian à l'oreille de Florence.


— Pourquoi ne tire-t-il pas sur ce fichu levier? chuchota-t-elle en baissant les mains.


Kessler braqua le pistolet vers Sébastian.


— Faites vos adieux à la sorcière, gronda-t-il. Dix secondes...


II s'esclaffa bruyamment.


— Et le professeur a raison, faisons cela en pleine lumière !


— Sept... Six...


Il referma les doigts sur le levier du disjoncteur et le baissa.


Florence tressaillit tandis que le courant électrique fusait à travers le corps de Kessler. Des étincelles bleues et blanches crépitèrent tout autour de lui tandis qu'il poussait un hurlement de douleur. Puis ses bras et ses jambes se raidirent, sa tête oscilla furieusement, et il s'écroula sur le sol comme une masse.


Florence traversa la pièce, s'agenouilla auprès de Kessler et lui saisit le poignet.


— Il est mort? demanda Sébastian.


— Non. Son cœur bat toujours, répondit-elle. Il bat même très normalement. Mais il va rester inconscient un bon moment, à mon avis.


Le professeur sourit largement.


— II s'est bien fait avoir, cet imbécile.


Il leva les yeux vers le panneau électrique; puis ajouta avec malice :


— Un de ces jours, tout de même, il faudra que je pense à remplacer ce levier.

 

Les heures qui suivirent furent chaotiques et éprouvantes, mais ce n'était rien en comparaison du cauchemar que Sébastian avait vécu cette dernière semaine — à l'exception de sa rencontre avec Florence, bien entendu.


Une fois ranimé et soigné, John Kessler avait été jeté en prison. Quant à la baronne, ils n'avaient pu la retrouver : elle avait inexplicablement disparu de la pièce où ils l'avaient enfermée.


Mais Sébastian s'en fichait. Les visions, les démons, les épreuves, les tentations, il ne voulait plus jamais entendre parler de tout cela.


— Il y a une chose que je ne m'explique toujours pas, dit Florence tandis qu'ils marchaient main dans la main à travers la forêt, le lendemain matin. Pourquoi Kessler s'est-il laissé enfermer dans une prison? Avec tous ses pouvoirs, le Visiteur doit tout de même être capable d'échapper à la police.


— Les démons sont trompeurs, répondit Sébastian avec un sourire.


— Que veux-tu dire?


— Je pense que Kessler a triché. S'il était vraiment le Visiteur, il aurait reconnu sa défaite dès que nous avons attrapé le sixième démon.


— Mais alors, cela veut dire que...


— Que la baronne von Peldt était bel et bien le Visiteur.


Florence écarquilla les yeux, puis secoua la tête d'un air dubitatif.


— Non. Ça n'est pas possible. Si elle était vraiment le Visiteur, comment expliques-tu que nous ayons pu la désarmer et l'enfermer si facilement?


— Parce que le Visiteur aime jouer. Souviens-toi : pendant qu'elle nous menaçait avec son pistolet, elle nous a prévenus qu'elle était tentée de s'amuser encore avec nous. Elle s'est laissé capturer parce qu'elle voulait nous voir aux prises avec Kessler, son sixième démon, jusqu'au dernier moment.


— Le problème, c'est que cela s'est mal terminé pour eux, ajouta Florence. Tout ça donne un peu le vertige, tu ne trouves pas?


Sébastian hocha la tête.


— Où m'emmènes-tu? demanda Florence.


— A la grotte de Mahira. Elle m'a demandé d'aller lui chercher son amulette.


— Ne parlons plus de sorcellerie, si tu veux bien, murmura Florence.


— Cela t'ennuie ?


— Ce n'est pas que ça m'ennuie, répondit-elle pensivement. Mais... j’ai encore un peu de mal à me faire à l'idée que...


Elle se tut, baissant les yeux.


— Que toi et moi, nous sommes aussi des sorciers? conclut-il.


— Oui, répondit-elle dans un souffle.


Ils entrèrent dans la grotte. Soupirant, Florence s'assit devant le cercle de pierre, où se consumaient encore quelques braises.


— Vois-tu, reprit-elle, je n'ai toujours pas surmonté le fait que je suis peut-être responsable de la mort de mon père. C'est pour cela que le mot sorcière me fait peur.


— Je ne crois pas que tu aies tué ton père, dit-il avec fermeté. Et je suis sûr qu'au fond de toi, tu le sais aussi.


Elle fixa quelques instants les cendres.


— Oui, peut-être, reconnut-elle.


Une expression stupéfaite se peignit sur son visage.


— Oh, regarde...


Sébastian baissa les yeux vers le feu. Une image venait d'apparaître au milieu des braises : un homme ivre conduisait à toute allure sur une route mouillée, une bouteille de whisky à la main. Tout à coup, il lâcha le volant en éclatant de rire ; la voiture fit une embardée et quitta la chaussée...


— C'est... c'est mon père, balbutia Florence d'une voix entrecoupée.


— Il s'est tué lui-même, tu vois, dit-il en glissant un bras autour de ses épaules. Laisse le passé derrière toi, maintenant.


Il l'embrassa tendrement sur la bouche.


— Je t'aime, murmura-t-il. Je t'aime, je veux faire ma vie avec toi... et je suis sûr que tout ira bien.


Elle esquissa un sourire.


— Moi aussi, je t'aime, chuchota-t-elle en lui tendant ses lèvres.


Après un long baiser, Florence regarda autour d'elle en fronçant les sourcils.


— Je ne vois pas l'amulette de Mahira, dit-elle.


— Moi non plus, répondit-il en souriant. Je comprends maintenant qu'elle nous a envoyés ici pour que tu aies la preuve que tu n'avais pas tué ton père. Venant de sa part, c'est une marque d'affection importante, tu sais...


— Une marque d'affection? Tu veux dire que... que Mahirá nous donne sa bénédiction?


Sebastian hocha la tête, puis enlaça la jeune femme et l'embrassa de nouveau avec passion.

 

Le professeur était assis devant la cheminée de Mahira. En face de lui, la sorcière se balançait dans son rocking-chair en le fixant d'un regard songeur.


— Vous avez remporté un beau succès contre le Visiteur, observa-t-elle.


— Merci, Mahira.


— Cependant, je vous en veux toujours un peu d'avoir choisi Sebastian comme élu. Vous saviez que cela me contrarierait, n'est-ce pas?


— N'oubliez pas que c'est vous qui m'avez demandé de vous aider, répliqua le professeur avec ironie.


— C'est vrai, admit la sorcière. Mais Sebastian est comme mon fils, comprenez-vous. Il est le dernier membre de ma famille encore en vie.


— Il va peut-être avoir des enfants, maintenant, suggéra le professeur.


Mahira sourit.


— Vous avez raison. En définitive, je crois que vous avez fait le bon choix.


— Je le pense aussi. Et puisque nous parlons de cette affaire, je tiens à vous remercier des efforts que vous avez fournis pour aider mes élus.


— Je n'ai fait que mon devoir. Les Sœurs protègent toujours ceux qu'elles invoquent.


Le professeur se leva.


— Vous reverrai-je bientôt? demanda la sorcière.


— Oui, bien sûr, répondit-il en se tournant vers la porte. Au revoir, Mahira.


— Au revoir, professeur. Et merci encore de nous avoir aidés à vaincre le Visiteur. Sans vous, à l'heure qu'il est, nous serions sous l'emprise de Satan !


— C'est Florence et Sébastian qu'il faut remercier. C'est eux qui ont gagné le Jeu, répondit-il, et il sortit de la maison.

 

— Tu veux vivre à Berlin ? demanda Florence tandis qu'ils arrivaient en vue de la maison de Mahira. Pourquoi pas Moscou?


— Tu parles russe?


— Non, admit-elle.


Elle sourit au professeur, qui s'avançait à leur rencontre.


— Alors, comment s'est passé ce tête-à-tête avec Mahira?


— Très bien, répondit Nagel. Et de votre côté... tout est réglé?


Florence sourit.


— Pas tout à fait. Sébastian ne veut pas retravailler au musée de Lisbonne, et je ne veux pas retourner à l'hôpital de Portland. Nous pensons donc voyager quelque temps, pour découvrir l'Europe.


— Parfait. Et maintenant, il faut que je file.


— Encore des démons à attraper? demanda Florence avec malice.


:— Quelques mauvais esprits, en effet, répondit-il en consultant sa montre. Voyons... nous sommes le premier mai. Que diriez-vous si je revenais à Klausberg d'ici... à deux semaines. Il va y avoir un mariage, je présume? Et l'Ange est invité, évidemment...


Florence lui déposa une bise sur la joue.


— Oui, répondit-elle. Dans deux semaines exactement. Nous comptons sur vous, professeur.


— Je serai là, c'est promis, dit-il en serrant la main de Sebastian. Et auparavant, je vous enverrai un petit cadeau.


Il leva les yeux vers le ciel, où les nuages commençaient à se dissiper.


— Un arc-en-ciel, peut-être. Au-dessus du château. 


Il tourna les talons et s'éloigna.


— A bientôt !


Florence échangea un clin d'œil avec Sebastian, puis tourna son regard vers le chemin sur lequel s'était engagé Nagel.


Il avait disparu... comme par enchantement.


— Professeur? cria-t-elle. Où êtes-vous? Pas de réponse.


— On dirait qu'il s'est volatilisé, murmura-t-elle. Soudain, un rayon de soleil filtra à travers les nuages,


inondant la cour de lumière. Florence leva les yeux en souriant. C'était la première fois qu'elle voyait un coin de ciel bleu depuis plus de deux semaines. Sebastian lui toucha le bras.


— Regarde ! dit-il en pointant un doigt en direction de la propriété de la baronne. Là-bas... un arc-en-ciel !











Epilogue






John Kessler patientait avec une terreur croissante dans sa cellule. Il avait commis une grossière erreur et savait très bien ce qui l'attendait.


Il entendit soudain un bruit de pas dans le couloir.


Elle s'immobilisa devant les barreaux et le fixa d'un air impassible. Rien ne trahissait sa véritable nature, si ce n'est cette lueur jaune, au fond de ses yeux...


Kessler prit une profonde inspiration, puis se leva en redressant les épaules.


— Je suis désolé, dit-il simplement.


— Tu m'as déçue, numéro six, répliqua-t-elle. A cause de toi, je dois retourner en enfer pour cent ans. Telle est la règle de la Légende du Visiteur.


Un sourire glacial plissa ses lèvres.


— Mais mes démons m'y accompagneront, ajouta-t-elle d'une voix sourde.


Kessler hocha docilement la tête. Il savait ce qu'il lui restait à faire. D'une main tremblante, il saisit la corde qu'elle lui tendait à travers les barreaux et passa le nœud coulant autour de son cou.


Puis, grimpant sur un tabouret, il attacha l'extrémité de la corde à une poutre métallique du plafond, et se pendit.


La baronne Alicia Von Peldt regarda Kessler se suicider sans éprouver la moindre émotion. Quand tout fut terminé, elle alluma une cigarette, puis en tira une longue bouffée.


Elle avait perdu au Jeu, et n'avait d'autre choix que de retourner en enfer. Les règles de la Légende devaient être respectées.


Bah ! Cent ans, ça n'était pas si long !


La prochaine fois qu'elle séjournerait sur terre, elle se vengerait de l'Ange en inventant des épreuves insurmontables pour ses élus. D'ici là, cependant, elle passerait le temps en torturant les âmes viles des morts chassés du paradis. Hmm, c'était une idée fort séduisante, en effet...


Tournant les talons, elle s'éloigna dans le couloir et disparut dans des volutes de fumée.
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